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PRÉFACE
En publiant cet ouvrage , mon dessein est de passer en revue les époques capitales qui me paraissent former Thistoire générale de l'Église , de rapprocher l'indication sommaire des dogmes, des faits historiques de chaque siècle ^ et de parcourir rapidement les périodes de cette grande destinée, qui a commencé avec le christianisme. Tous les changemens de cette seconde édition ont été dirigés dans ce sens.
Le mome'nt actuel me semble favorable, et peut-être il ne sera pas inutile de dire quelques nlots sur le plan et sur l'opportunité d'un tel travail.
Là position philosophique et religieuse de notre pays devient de jour en jour plus grave et plus intéressante; De toutes parts se montre le goût des solides recherches historiques , des connaissances positives , et eni général le besoin des faits. Les divers états politiques que nous venons de traverser n'ont légué à notre temps aucune ' idée exclusive et intolérante-, aucune opinion qui ne soit l'objet d'un examen judicieux et d'un
woftsoiuiï'st;
triage sévère. Les préjugés du régime impérial ^ quoique presque contemporains , se perdent , 8*effacent Les souvenirs de l'ancien régime , caressés par quelques vieiliards, sont réfutés de jour en jour par Téridence des résultats du régime nouveau. On sent de plus en plus que Toppression mène à la barbarie, et que la misère est à la fois la condition et le châtiment de la servitude. D'un autre côté , les traditions violentes de la république sont amorties « et la génération actuelle a peine à concevoir que l'on ait pu se laisser entraîner à des mesures si atroces par des mots si sublimes.
De ces divers héritages politiques , une philosophie étrange et bizarre est née. Elle a moins de profondeur que de justesse ; elle est moins théorique que pratique; elle est moins de la science que de l'instinct. Les hommes d'aujourd'hui déploient plus de moralité que leur théorie ne montre de lumières.
A plusieurs reprises , dans l'histoire, le même fait s'est présenté. Souvent , et à des degrés très-divers de son développement , l'homme a montré des actions très^lifférentes de ses théories, et qui étaient loin d'être en rapport avec elles. Ainsi , du temps de la réformation , les peuples étaient situés comme aujourd'hui : qu'on me passe l'expression , ils ne savaient où ik en étaieiU. Luther assaillit l'antique théocratie romaine avec
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les armes les plus extraordinaires , et entre autres avec le dogme mystique du non-'rnérite absolu des œui^res morales devant Dieu, et son siècle se conduisit précisément dans un sens opposé; il montra sous sa bannière les œuvres les plus fortes et les plus héroïques. De même, aujourdliui , en France 9 les âmes courbées sous une philosophie sensuelle , desséchées par une croyance matérialiste , peu convaincues de la Providence et peu inquiètes de l'immortalité , montrent cependant une ardeur de justice ; un désir de légalité, un enthoi^iasme de principes, qui atteste qu'il a éclaté au fond des cœurs une révélation individuelle et mystérieuse de leur digàité. ' '
En France , aujourd'hui , on est aussi bon patriote que mauvais croyant. Notre conduite est plus élevée que notre conviction^ et notre action politique est infinitnent supérieure à nos systèmesw En un mot, il n'y a point en nous de théorie qui soit pleinement suffisai^te à rendre compte du' dévouement à la chose publique^ et de quelques éclairs de courage civil.
En général , il me semble que l'on peut re^ connaître , en étudiant l'histoire , ei surtout en examinant l'influence des idées théôlogîques, que très-souvent rhomme se conduit tout autrement qu'il ne croit. Il s'en faut de beaucoup qu'il y ait équation entre ses idées et ses actes.
C'est une des grandeurs de l'homme dé pou-
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voir se montrer ibconséquent , parcèque c'est sa liberté qui lui permet d'être aussi iofidèle à Itti-ittêroe.
C'est ainsi que de cette philosophie , rédigée en Maximes y par LcuudiefoucauU , il ne suit pas que ce penâeur fut nécessairement faux ami, effronté suborneurt et vil courtisan.
Tout au contraire, notre ame est ainsi faite qu'elle est très-souvent supérieure à sa pratique , et qu elle ne fait que soufirir avec remords ce que nous croyons qu'elle approuve. Flamme saute et pure , eNe resplendit encore quaml * autour d'elle tout est souffrance , exception et ruine*
C'est le contraire qui est arriv4^ en France. Les faits et \e^ actes valent mieux que les croyances , qui sont* très-incertaines , et qui ne savent où fie fixer. yit"On jamais dans aucune société d'hom* mes, plus de zèle politique et moins de prin-» cipes arrêtés, plus de respect pour l'ordre et moins de système , plus de mœurs et moins de foi. De là , ces chocs d'opinions , ces mutations subites , ces antécédens annulés , cette attraction qui s'est exercée à leur insu sur. tant d'hommes , qui , par des chemins contraires , ont fini par se rendre au même point s situation heureuse et grave , qui réclame toute l'attention des philosophes.
Si le caractère de notre temps semble être cette indépendance de toute théorie , des consi-
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dérations 'd'analogie permetfaent detp^ase» :<)uc Topinidn des masses ne tardera jpas ai prendre ^raetèm. : .- ^'^-/m » •: 'jî^ '-'f,/' H .^
Enieffet), dés actions sans loi, djesitéinilatâ^sans cbaviction:^ na sont jamais' qu'un phéiibntènei local et passager. rL*âme hiimaîné tend ^ans^eèsse à bri-** ser ce divorce entre 4a croyancef-et les actes».
Nous allons^onc voir» d'ici à^que^ues années , qteel geare dé pfaîtoisophie doit naître de. tant d'élémensetde tant d'expériences diverses, a y.
Le vidéi actuel me parak sr'expliqœr tieisséz^.faciiiemeut',: par l'iafluence derla creyance càtholi^ que 9 dont les prâtres^ et la hiérarcMe^ont brouillé la masse i deé esprits avec i tout dogme • cfbrétie» ^ et* ensuite par le caractère de> notre révolution ^ qui. fiil 'moins une* sage expérience dlnstitutions qu'une ma^tfique proclamation de droits. li à fallu rtout un quart de > siècle de>saii^antes agita* tions pour asseoir les principes dé rassemblée cofàtituàiùe ^> qui sont ceux de la civili^tion modernev Quant Ir la religion , la conduite inexpH*cable du clergsé- catbGflique-.depuis la' restauration de la maisooDt de' Bout4>on a cimenté les haines nouvelle»!^ a rafraîchi, les ancien» Tessentiméasi Ce combat , livré pied à pied Contre les libertés publiques par le catholicisme , me semble, je l'a* voue , le chef-d'œuvre de la maladresse , et doit frayer un facile accès à un systèîne plus ou moins protestant.
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C'est pour seconder cette tendance remarquable des esprits qae j'apporte mon tribat de pensées. Il m'a para qu'un ouvrage trop scolastique , sur le christianisme , serait d'un effet à peu près nul aujourd'hui. J'ai tenté de parcourir les périodes principales de l'histoire qui ont donné au christianisme ses formes successives, et j'ai tâché de fixer quelle est l'idée dominante de la grande unité protestante y qm , selon mon avis , peut seule être adoptée par les esprits de nos jours.
Afin de remplir ce cadre selon mes forces , j'ai essayé de faire sortir quelques convictions religieuses du point de vue historique du christianisme ; j'ai tenté d'examiner d'abord l'origine et l'antiquité de l'idée religieuse, et d'expliquer pourquoi les diverses religions se ressemblent. Ces bases une fois posées , j'essaie l'histoire générale du christianisme ; et comme introduction nécessaire , je définis ce que l'on doit entendre par révélation , et je rapproche cette idée de l'influence d'une pure doctrine philosophique. Je caractérise ensuite les traits historiques de l'apparition et de la propagation du christianisme ; et j'examine ce qu'il devint , soit dans les premiers siècles , soit dans cette période si longue et si confuse que l'on nomme le moyen-âge. J'ai cherché à rendre évident que les croisades , comme conséquence de la théocratie , et les idées chevaleresques qui en furent le résultat, ont décidé le
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réveil de l'esprit et préparé les voies à la réforme , c'est-à--dire à un examen illimité sur toutes les questions. J'ai indiqué les moyens qui furent opposés à la réforme à sa naissance , les caractères généraux de l'opinion d'un catholique ou d'un réformé , sous le point de vue du libre examen. Faisant application de ces données, j'ai essayé de déterminer l'influence de ce que l'on nomme philosophie du dix-huitième siècle , ainsi que des théories du spiritualisme, sur la position de notre pays. J'ai tâché de découvrir le caractère spécial de nos opinions d'aujourd'hui ^ et j'arrive ensuite à la conclusion de ce travail : la détermination du protestantisme dogmatique de la grande unités et des. applications positives que cette philosophie , à la fois humaine et révélée , peut fournir à notre siècle. — Tel est le plan que je me suis proposé de remplir/d'une manière générale. Je n'indiquerai pas les changemens et les additions nombreuses que cette édition présente. Les lecteurs de la Bévue protestante reconnaîtront deux chapitres qui ont été insérés dans ce recueil , et reconnaîtront surtout des principes qui leur sont familiers. J'ai fait tous mes efforts pour assujettir ces tableaux historiques et ces expositions de philosophie ou de dogme , à la méthode d'un plan général. Enfin 5 je n'ai point cru devoir supprimer un chapitre critique ,sur l'organisation actuelle de nos sociétés bibliques protestantes, malgré les observations
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qui m'ont été faites par M. le pasiear de Felioe , dans son excellent ouvrage sur ses institutions. J'avoue que mon opinion n'est pas changé sur ce point.
Sans doute j ai tâché de rendre cet ouvrage plu3 digne du sujet qu'il embrasse ; mais je ne me suis point cm obligé d» répondre à des critiques pas* sionnées , qui ont été dirigées surtout contre les princes de ce liwe. Mon admiration protestante pour lefc principes que la révolution franf^ûse a proclamés 9 et ma confiance en leur triomphe jBtest poini affaiblie , et , j'ose le <fire , ne s'affaibUsa jamais, £q mars i8â5 ^ je publiai la première édition de ce livre, et j'écrivais alors que si on rétablissiût * les jésuites f^Hs ne /eraieni* que par raUre etpQSûer. » Cinq ans se sont k peine écoulés^ et Y après de dures épreuves^ ^ voilà en effet ^ue leur règne ^'évanouit, brisé sansiretour par uaiNàveil national qui honora la. France et sauve le pay s« .Je n'ai pas eu tort d'avoir confiance ; >témoin; dès améliovations de notre temps , et séparant avec soin led excèis passagers auxquels laliberté doBii^ naissance i d'avec ses immortels résultats , je cenouveKerai ici avec conviotion et Mec g;ralitude ipon* opinion /« que. si la rtformaiùm a pwdiM la réifùUUion frcmçaise^ o'^s( inconiésia^ Mementce^qu'eUe a^ptrodmt.desplus beau. •-
. I '.Ml' • i; •. ' f I k
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PREMIÈRE ÉDITION
L'abbé Morçllft^ ,qi)ii .arait observé les corniQencemens de ce siècle, a dit en mourant : «/e suis content des progrès. {ie la raison. » Mais il ûous manque quelque chose pour que cet éloge d un sage convienne parfaitement à notre temps. C'est de* faire cesser le désordre d'opinion qui s'accroît chaque jour sur une foule de points philosophiques et religieux. Il m'a semblé que dans tous les sujets qu'il nous importe de connaître , on peut toujours réduire l'effrayante question de èontro*r verse à un choix très^simple. jDans cet espoir 9 j'avais conçu Je dessein d'exposer léS: caractèriâs philosophiques desr convictions religieuses et les traits généraux de leur histoire \ d'examiner qiielle est leur influence actuelle , et de déterminer «ous quelles formes et sous quelles conditions on peut les recevoir aujourd'hui.
Mais je n'ai nullement rempli ce cadre beaucoup trop vaste pour mes forces , et les pages qui suivent contiennent simplement quelques ré-
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flexions principalement historiques sur ce sujet , qu'an autre plus heureux pourra traiter.
En terminant , j'ai cru defoir dire un mot de la philosophie du diz-huitième siècle , dont les inconyéniens , et surtout les avantages , se prononcent de plus en plus. Désirant , autant qu'il est en moi , épargner le temps des lecteurs qui jetteraient les yeux sur ces lignes, écrites avec franchise et bonne intention , j'ai dû travailler à être aussi court que possible. Si j'avais eu plus de loisir, j'aurais encore abrégé ce petit ouvrage , qui est plus long que je n'aurais voulu.
Me sera-t-il permis d'ajouter ici que ce travail , à peine ébauché, est de ma part un bien faible , mais un bien sincère hommage de mon zèle pour les progrès de la philosophie religieuse, qui, malgré tout ce qu'on a dit et tout ce qu'on dira ^ est toujours l*art défaire le bonheur des hommes en les éclairant? Espérons que la génération qui s'élève se pénétrera des principes de cette belle science de la vérité et de la vertu , sans laquelle le bonheur est une chimère et la liberté une chose impossible.
Mars, iS»3.
ESSAI
CHAPITRE PREMIER
SB l'obIGINS et DBS CABACTkBBS DB l'iDÊB BBUQIBQSB*
L'idée de religion et de culte est tellement inséparable de rhomme , que l'histoire de la religion est pour , ainsi dire celle du genre humain. Soit que l'homme ait reconnu les traits d'une souireraine puissance profondément gravés dans son ame , soit qu'il ait trouvé dans la majesté de l'univers la révélation d'une cause suprême et infinie» il est bien certain que, dès ses prejouiers jours sur la terre » sa, faculté religieuse s'est déployée avec une force que toute l'histoire atteste, et avec une bonne foi qu'il est impossible de méconnaître. Il ai'est point de &it historique plus général ni mieux attesté. Partout l'homme a commencé sa carrière par un hymne d'adoration. Ce culte qui élève la créature audessus du monde , ces prières qui semblent réunif par un commerce mystérieux les choses visibles à leur source invisible , tontes ces pratiques diverses forment un acte de souveraineté sur la matière , que l'homme
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t'est empressé d'exercer. En effet , toate prière est un appel à une puissance supérieure à ce monde; tout eulte laisse ?eir ^pm l'ame a eonfianee en un aveni» r4* munérateur. Tout vient confirmer ce premier résultat.
Ce fui subsiste eneore aujourd'hui des premiers monumens que les sociétés naissantes ont élevés » atteste que l'idée religieuse était aussi profonde et aussi im dans l'antiquité que de nos jours. Dans ce temps reculé où le monde sepeuph , des tribus nombreuses descendirent des montagnes de l'Asie centrale et se dirigèrent du coté de l'Occident. Dans le cours de cette lente mig w tion » qui les porta jusqu'aux rivagas de I^Eg^pie ai de la Phénicie , d'où elles peuplèrent, la Grèce , k plusieurs reprises elles se réunirent en nations puissantes » que nous ne connaissons plus aujourd'lini que par dea débris amoncelés ou des traditions incertaines et incom* plètes. Depuis ces plateaux du Thibet, où» pour la première fois, l'homme s'éleva sur la surface de far terre» jusquleiux bords du Nit et de l'Euphrate» on a trouvé de vastes amas de ruines. Ces contrées » théiftre de la plus antique drilîsation » ont été bien souvent vidtées et décrites , et il est sans exemple qulon y ait tecueilK même des souveniia vagues d^nstituttons mo^ raies ou législatives, ni découvert des débris d'é^bes, sans avoir diservé en même temps les traces des idées religieuses et tes restes ées autels élevés ésns les tenip» p^ftnHS^. Le sentim^it religieux cher l'homme est donc aussi ancien que lui-même.
A la preuve par les monumens » on peut ajouter une preuve littéraire. Ce ne sont pas seulement les restes
■HPWW
Aeg êHÈùe», «{ 1» pihJseDce de fefi[i{>tes 8 MSiU ié^ traits^ qui attestent la généralité et la frofùtiêéttt' âê Pidkte fétt^kvis€. Scft iiifliiefidé 6 élFidettttfefit àîttéles ft^vÊ^mè témposiûédi que Pantiqvïitié hdxj^ inbntT&^ fee^ j^^G^Éïëd épjqiiés» cerdilés nationales', <fÉi otif to^ iêrfê tëé kapt^sskMàs imïyes' êêi ietnp ^hnitit*^. déH pèétéé dés prettifièi's jo^è s^&tient des ^^Strés hi^U fêê. Là «o#tie«!dn d'tine l)iviYâté, ^s^matfiféslfatlotai's , ses Imme^, êes arrêts^, le éiel et lés ëtikt^j Se ttibnfi^tltf dali« te^ys TécÏN séû» le >6iil^ t& plus* impôsàiM. C'é^ aiiHsi ^tte les Grecs d« telbps d'HômèitfpecueilHi'ëât M (^ellë^tfotf dès po«Hvé9 qu^on M aftiO^, aVéc i&oi N ^É q^e tiSék^ë utoe ehrèùiqtie ûafiooîlalé, et àre€ fôdit Jëv ré^ct qa'iiispir^ line révléltftîoir sainte. La musé Aè» ternes afi^ues ^mbler ^oujo^r» avoir' qùeTqùd dM)6é f bisfèrique , et quelque chose d'inspifé; Ain)si les* Mli , les monumens'y et tes* po^ëm^s-, nèùs- dffrënf partout' l'empreinte d'une* faculté religieuse' prtfféndé^- Éfefâk- ca¥actérfséé.
Mais if ne suifil ^as; de ^t^endi^ l'idée* religieuse Cdflafme' uil &it , et- d'en ééfliionti^r lia liisiutë antiqtAté, il ftiuttftdiep d^e^pKquet* conuaiétit cette idée se foriàë ÀHs l'ame'; vient- elle d*'uii^ sentiment instinctif? ésti* eU^ un produit inteHectoél de notice seute raison? se déireIoppe-t>-elle par notre intèlfîgénté , ou" résirlte-teltë d'cm besoin insfinetifdVdMfation. En d^antres^te^-^ mes , fe sën» rélt^eux MV-it ptrrtiè de" notfe âdiitil^ éMMUs le setis^ môMt ?^sonnn^&-nbte religiëtix côitfûld nous sommes poètes , comme nous sommes artistes , entraînés par un mouvement qui part des profondeurs
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de notre être ? la religion ettelle un atnoor oo ûù rai- •onnement?
. A£n d*éclairdr cette question » il faut a'arrfter principalement à reconnaître Tinfluence et les progrès des écoles de philosophie religieuse , c*est-à-^re descelles gui ont admis un commerce direct entre rhomme et la cause universelle , et qui ont été conduites par l'a* nalyse ou par la méthode à une adoration transcendante. Le problème que nous posons ici a partagé les philosophes de tous les temps. D*abord la philosophie platonicienne » par sa nature même , ne pouvait qu'admettre la religion comme sentiment, tandis que Técole d'Aristote , du reste assez peu religieuse » a déduit ridée de culte du simple raisonnement. L'ingénieux et brillant dialogue de FAlciphron oppise arec autant de goût que de bon sens la voix de la conscience morale aux subtilités dangereuses du polythéisme populaire; mais ce n'est que dans le Phadron, consacré à la recherche des lois du beau, que Platon a exposé d'une manière à peu près complète ses idées sur. la source de notre feculté religieuse. Il Ta confondue évidemment avec le souvenir ou la réminiscence (i^ , par laquelle l'ame , songeant à ce qu'elle éuûi autrefois dans l'essence divine, et humiliée de ce qu'elle <^^ sur la terre , tâche à s'absorber dans le sein de Dieu par la contemplation mystique d'un passé sublime. Ces magnifiques idées platoniciennes sont la déductipn. naturelle , dans ce dialogue de Phœdron , de la maxione
mu, .i^pp. .. _i. ^.um^m&mest^mv^gm^m
m chAistianisme. 5
fondamentale y iout esprit est immortel (i). MaU si, d'an côté » il est facile de voir combien ces conceptions s^iéloignaient du polythéisme dominant, d'un autre côté 9 elles démontrent que l'école académique regardait la religion comme une afiaire de sentiment intime. ' Aristote s'en est assez peu occupé dans la masse de ses écrits. Sa morale même est purement humaine.. L'idéal de la justice était nié par sa philosophie , et il se contente d'insister dans sa Morale sur cette espé-^ rance ,' que puisqu'il est probable que les dieux s'occupent de ce monde , dès lors l'homme juste doit leur être spécialement agréable (2). Il né parait pas d'ailleurs que le fondateur du Lycée ait récommandé l'exercice d'un culte quelconque» positif et extérieur. C'est surtout dsins l'école d'Alexandrie » représentée par Produs, Plotin , Philon et Jamblique, que la doctrine du sentiment religieux a pris naissance. Tous ces philosophes admettaient un rapport instinctif entre la créa-
/ (t) IIata 4^x^ etdflcmroc. Platon admettait aussi expressëment que Pâme délivrée de l'ènTeloppe matërieUe pouvait, par la pensée ou le souvenir , percevoir intuitivement les coneaptionft d« la justice ( J'txàHi^ôvn ), la tempérance {f^fttvm )4 et la science ( fT/0'rM^» ), comme lois absolues, ( Plat. oper. Serr. tom. III. Pbsd. p. 346,^47, ^49.)
('j) Voici comme D. Lambinus traduit ce passage curieux : « Qui vero muncribus fungitur mente eonsentaneis et banc colit* estque optimè animo affettus : eum probabile est Dec cavissùranm esse, ^am si dii immortales curam habent rerum bumanarum, quemadmodum verisimild est : iilud quoque probabile fuerit , eos re omnium optimâ , sibique maxime cognata delectari. » (Aristote^ He Jfori6iM«:Hb'^ X) p« 36S»)
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t«re el le CrAa^ur, CèUài \k wm Viièt de l|i philosophie orientale , manifeelée dtos les iMft* ^ons de la Perse, daas les bymoes de Zoroaâlie » el d|u^ les épopées théologiqiies de l'Inde. Il n^esl piM éUmnotfil que la philosopine de Platon ait gardé ee cairactère » s'il est démontré que le système de Ykmàé" ime n'est qu'un reflet de la pliilosophie orientale sor* prise en lË^pte par son mettre, reflet épuré par un koa sens admirable , nn eqprit d'analyse rigoureux, et «aaai supérieur aux idées de l'Orient que l'état social de In ISrrèce était supérieur k celui des castes de l'Inde. Telles sont les principales sources de la philosophie rdigieiise, Gomne sentiment de l'ame , et non e<»nme produit de de notre intitîlligence.
I^'Érangile combattit cette tendance, et ne r e co MH rt |i la rel^on d'autres sources que celles de la iiiison et de la révélation ^'adressant k la raison. Ce oara^ttee entiè^ment chrétien ne fut pas eflacé pur l'tilfluenM mystique de quelques-uns des pères , parmi lesquels il faut ranger Clément d'Alexandrie , Lactance et Angus*. tin. Dans la suite des tenqM » l'idée religieuse épreura plusieurs variations très-dignes d'attention. Des dogmes à jamais incompréhensibles et indéfinissables occupèrent les conciles et agitèrent les peuples. Plus tard, l'idée religieuse reprit entièrement le caractère de méditation orientale dans la solitude des cloîtres et dans le Tagne des contemplations. Enfin la réforme lui restitua son caractère positif; elle rendit à la raison tout ce domaine, dont l'imagination s'était emparée; elle mit le culte à la place des pompes , et l'examen k la
jdaee éà la croyaûce i elle t^Mit Uû6 foi philosophique. Aussi les philosophes de son école , et à leur ièHb Bacoû et Descartes, ont attribué positivement les idées religieuses à rinfluence de la raison , réfléchissant sur DÎ€u, sur elle-mêma, et sur l'univers.-
C'est Ik 9 en e£fet , le réritable point de vne sons le* ^uel nous pensons que Ton doive considérer Hdée religieuse ; Texamen le plus rigoureux mène à cette con- «équenôe. L*anie est d'abord entrateée par la loi éb causalité; elle s'élance au-dessus du visible » eHe brise les appa)rences , elle essaie de saisir le lien de la grande cause , et elle se perd dans Tinfini. Elle accorde dVbord le nom de Dieu à cette force inconnue » qui hii paraît surmonter les phénomènes. €'est akisi que pieilâ naissance la théologie cosmologtque, source des reRgions primitives. Ensuite Famé, méditant sur elfemtoie plus intimement, se recueillant en silence dam la sainteté de son être , y reconnatt cette liaison httime , ce rapport tàiystérieux entre la vertu et le bonlieur, union sublime que ce monde ne peut réaKser. Elle érHve ainsi à la conception d'une source évidétite , dVine tttuse de cette impression , et alors le Père de t^iAes c!hoses , la jM'Oviâence du genre hmnain , Pe^ poir de l'innocence » se présente à la créature troublée. fl%^ éfnsi que par la double voie de Tame et de Pnni>vérs les peuples arrivent d'abord à l'idée d'une canin seliteraine , ensuite aux formes d'adoration , enfin àA nobles espérances de l'immortalité.
Ces conclusions ioieilectaelles que nous venons d*é- ÎMMIétfer se sont prése^téeë pàrtoill; enséi on ne peut
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fixer à ridée religieuse une localité spéciale , oh elle se •erait éievée de préférence; on ne peut adipettre que de l*Orient ou de Tlnde soit sorti , pour ainsi dite , un souffle de révélations primitives ^ qui est Tenu s'altérer dans i'Hellénie» au gré de Timagination grecque» et suivant Tinspiration capricieuse de ce beau climat. Le .génie des révélations , c'est le besoin de s'élever audessus du réel et de l'avenir» et il s'est offert partout; sa patrie est le monde entier. Il n'est point douteux que l'antique culte patriarcal des tribus arabes et mongoles y les institutions mystiques et secrètes fou*dées en Asie» dans la Germanie» ou dans la grande Grèce » par les disciples de Brahma» d'Odin ou de Pythagore , ne présentent » soit entre eux » soit avec d'autres rites religieux» des ^apports firappans. Ce phénomène remarquable provient d'une communauté d'origine chez le genre humain , et il démontre le besoin général » et le sentiment universel d'une révélation.
D'ailleurs » les idées religieuses ont porté le joug de la situation et des craintes de l'homme» qui les avait conçues. Retenu» par sa faiblesse naturelle» à une ai grande distance de l*Êlrë In/bûi il s'est appliqué à remplir riptervalle par des créations plus rapprochées de lui. Il a choisi leurs attributs dans les tableaux de la nature qui l'environnait; il leur a donné la forme des passions humaines; enfin il a répandu dans tout l'univers ces produits de ses désirs et de sa faiblesse. Pour trouver. des exemples de ce penchant qui a régné chez tontes les nations , on a recours , de préférence » aux fictions des peuples de la Grèce» parce qu'elles nous
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offî^nl; le modèle de ces heureuses el douces inspini^tioiis i^i n'excIuèBt. pas la grandeur. Ces nations, émi* nemment religieuse» et politiques , ont fait {ilug que de placer des eriiUèmes déifiés entre elles et le souverain de runifers j elles ont donné des traits et une figure aux sentimens même de Tame. Quelle imposante divlailé que leur Némésis, qui n'avait point de place assi- .gnée dans TOlympe / ni' de rang parmi les dieux; mais qui, ^partout présente dans Tunivers et ne manquant .jamais ses vengeances , étAit rinnge de la conscience qui ne sait pas pardonner. Le Destin des Grecs est une conception aussi vraie et'encore plus proibnde. L'em« ploi qu'ils en Ofut fai^stir la scène, prouve jusqu'à l'é« vidènce, qu'ils fuirent conduits à l'admettre par le trhte tableau qu'offrent si souvent les choses humaines, ob Ja foirtune trahit la vertu et l'héroïsme. Alors il fallut bien inventer une puissance supérieure pour acquitter les maîtres de l'univers, lui faire prononcer des arrêts éternels V lui faire habiter un temple de bronze , et gra» ver sur ses murs des décrets immuables que la main des dieux ne pouvait effacer. Ainsi l'idolâtrie, dans toutes ses iQOfdifications , n'est jamais que le sentiment rel^ieux personnifié.
Une théologie encore superficielle , conduisit quelques philosophes à l'adoration des forces invisible» de de la nature , mais le vulgaire trouva qu'il était, plus simple de se prosterner devant ses productions. Depuis le culte du soleil , la moins grossière des idolâtries, jusqu'à cehii des plantes qui naissent sur les bords- du Nil, tous ces rites, toutes ces erreurs démontrent la
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U» «a» 4W4; P9W ^9fi^nf» d'élre é^^vi « iMf éa i ét»a » Ues 9 pesans , figurés , et dont le» attfreè ont four «a^s^ce 4b r^Aécbîr « ^'ab^trakHs , d« «o&oavmr » de pos- ^dw.le» idéen «i{i4rteard9 4t« rmi » au }uite » dn b«aû, ^09( 4qb cjiasses d'êtres «b^Qlqgaent divers^ éiilre kn»qifok ii9Jfe coi9{>arBi9<Hi ne peut éiwéiablie^ qu'tiiia distawe ijxtm^ 9^ar(3 > et qaî û'^eot ^afin de cmninQt
Oa Toit ainsi ifà^ rewtaiiae d'wi ^nd ftié , l'ws*t^i^e» d'une ame usuryivaol; à <»Btte vie , a jiarteiit aoB*i> «ti tailla baae des idée« religieuses* Mais les ferees ua* tgrelles ^ si puissantes et si visiMes , ^ui t'efirenl à i|otii are0 i^uelque^-u^s d»s traits de rinteUigeiiCi& ÉièBie » ont 4:ondiiil; nati9*elkiMat las bomoies à kûr domet une apparence , et ^ leur txwar ime adoratkn. Ls ftv» «jèjce théologie es( née d'uae physique ^na Peafaies; 4iM»f las fMOoaies thialogii{»ea de bOrèw cdmiae dj» rinde , oompr^MKinl due descriptioiiiiiytffiqtta des éié^ jj^mB du monde» dt de la ykÊme d un otdre «aéatevr mr le çbaoa^ Sésioda an prétoeale un exemple frappant dans son ptoM^^o la TAé^fome. ffémésUs bs èm^ gM^M 1 ks Dis$çfijks^^ h FiéUksst , toutes oes ooa^ fiq^ns morales di^iaiiéei^» sent filles de la; Nuii et dk Ciafii* L&mal « daseeodu sur la terra apfèa Ina ^pOor tiop» de b guerva des TiWils. C'eit ainsi que le irieii Hésiode rerêtait'dea oauleura poétiques les idées da la lACt^ Ëlééona , qcù «tait kasé la plulosqrhie sur Vé^ tude 4aa élémens, la morale sur la physi^lue, aTant qipe Platon eût s^aré. netl^meniflas limites dea deux «oimoa^i^ H est d^lCf éWtlaAt ^ les pr^mlèraa idéas
§t wmài icm t.*
Ue là ce* mtàkmê été DUm otmfomim dmme dm «MMtr^qiiioMiierridk kafeà l» Ub6ek»gie» , et Mvtual à oe «rslème • • churté éaoti tes rer» obicars , idéet ai fpenfpie» Im pli» y oit itr i foot amTéft le UKModre Irairail. Qu'auraient &ît ces cieMi , »'ii» avaient pu eoaaaftre ccHnme noos Vi rabb; ttractore du corps humain , et touftes les Itfiof i|ue la nature a prises poor que Tordre p l ijii i |n6 ne puisse jamais être troublé? Un antre camolère général de rhomme ignorant » et par conséquent cninitf , cW que les spectacles terribles de la natne, qui k surptenneot et le font trembler, lui inspirent pins de religion que ses tableaux agréables et rians. C*esl ce qui a bit dire que les premiers Dieux furent ksDieai de la peur. Et cependant , les plus doux ^ectaclea de la ruiture sont quelquefois aussi les plus éloquens. Aux yeux du philosophe , il 7 a autant de divmiU dans la fleur des champs , qui ouvre son calice parfumé aux premiers rayons du soleil , que dans le spectacle de Torage et le mugissement de la tempête. Cependant rhomme grossier n'accorde que fort peu d'attention à ce doux spectacle; mais si le tonnerre a frappé un ro- ^^^ » il imite ' les anciennes tribus de la Grèce , qui s empresftaieut d'y traîner des victimes et d'élever un autel fiu Dieu inconnu qui avait lancé la foudre.
W«us pouvons déjà conclure t de ces premières réflewons, la généralité de l'idée religieuse. Nous avons
reconnu de quelle puissance de l'ame elle {nread son origine. Nous la conceyons connue résultai indubitable dés réflexions de la raison sur elle-même et sur l'univers , et nous voyons clairement que la notion d'immortalité a dii s'y mêler. Il n'y a rien là que l'homme ne puisse atteindre par le simple développement de ses finrces pensantes. Dès loirs% nous voyons pourquoi toute l'antiquité a été religieuse , jusque dans sa physique. Le ^ectaclede l'Asie, d<Mit lesgouvernemeos nationtax sont ^dcore aujourd'hui des théocraties dégénérées » n'aura plus rien qui nous étonne. La religion naissant partout aveoila première civilisation 9 occupant toutes les avenues chez les peuple» dans l'enfigmce, ce sera le caractère des nations stationnaires ; de n'avoir pas d'institutions civiles qui ne soient en même temps institutbns religièiises. L'idée religieuse , en pfBdt , sous forme dé pontificat V doit tendre à bannir de la société tout coquf n'est -pa& elle. Chez tous les peuples dans l'en&nce» il -y aura donc confusion complète et proliAide entre lès deux ordres spirituel et matériri , ce qui amène toujours l'esclavage et l'immobilité des idées. NoUs' verrons ciftte confusion reparaître ou disparaître suivant lès phases diverses de la raison. En étudknt las -époques subsé-» quentes , il nous sera de plus en plus démbntré que la religion ne saurait revêtir son caractère réellement auguste et sublime, qu'en se d^ageant dé fouVlien temporel. Elle n'a de dignité que ceHe que lui donne ^a complète indépendance de la société civile. Sa gloire et son privilège » c^est> de n'être pas de ce monde.
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pmÛBB de PEuMpè , en cercles on en li^iet ptfaBèlM , ces pierres énormes, 4(111. se «raHaGhent sans'doofte è rancien culte des Druides; c'est k méM» opinion ^ a fait construire ces temples Alanoés» on en étages, de tant de nations de l'Asie, les monamens gigantesques deTÉgypte, etceuK yi'on appelle d ft ' Wf a<j > enfin les immuluêt ou monceaux de terre qu'on ofcsenrê dans les plaines du Canada , et les pyramides du Mexique. La constance de forme de la plupart. ée ces monunens » est encoie un fiût très-curiem » soil qu'on les regarde eomme des temples ou des tombeaux , soit qu'on admette que ces édifioeo consacrés au soleil, dans les climats .voisins des trapiques , aient été construite foor ne projeter aucune ombre à des jours fixes , s<»t qn'on suppose que leur figure en pointe représente un frisceau de rayons qui s'épanouit , 60 une -flamme qn s'élève; soit qu'on veuille croire que les obéUsques, ces dtminutiCi des pyramides , aient servi de gnemons , et ainsi aient été à la fois lés symboles et les insirumens du filieu du jour* II parait que chez tontes Jes nations de la terre, le culte des statues déifiées s'est très-lentement établi. On a commencé par adorer, de simples pierres. Ce singulier concours dodrconstances, qui a répandu le/éiicàisme chez quelques peuples africains , s'est bien rarement montré. Les hoides sau* vages qui vivent sur les bords des fleuves qui forment un réseau dans l'Amérique méridionale , ont aussi de la vénération pour certaines pierres , et cette même superstition .a régné dans le nord de l'Europe , puisqu'il iaUut que des conciles , à plusieurs reprises ( con-
IWL ■ I
iv CfiRISTUNI&ME. ij
cHe de Tours, 667; de Tolède, .6fri ) / d^ndis^erifc cet usage grossier.: Charleinagne aussilV interdit pair une loi de ses capitulaires» La marche de l'idôlàtrb ressemble au peribcttoniiemënt jprogressif de* la sculpture égyptienne » depuis les plus anciens temps juàqu'aiix Ptolémées et aux Antooins. On a commencé par adprer des pierres informes, ensuite dés pitres ambnceléea; après, des figures grossièrement tracées; plus tard, des CQlonnes; et enfin, le génie d^s arts se réveillant dans la Grèce , a produit ces formes idéales que nous admirons encore aujouni'hui , sans pouTôir' les; égaler.
Les anciens Celtes vénéraient leurs vieux diénes, comme les Grecs leurs bois sacrés, et comme les Indiens Delà ware leurs sombres et impénétrables forêts. Dans la.mythologtedes anciennes nations scandiniaivês , ce palais de Walhalla, séjour d'une éternelle ivresse,, où les héros tués dans le combat se racontent leurs exploits, nei ressemblé^t-il pais à ce séjour* des âmes,, que Virgile a si admirablement dépeint , -excepté qi;^ les héros et les sages de' la Grèce et de Rome oui des plaisirs un peu plus philosophiques ? Dans les rites des anciens peuples mexicains, de jeunes vierges se dé^ vouaient au culte des Dieux , et pour première offrande elles suspendaient leur chevelure à l'ajitel. Lqs vierges de Walkiria étaient l'ornement du ciel de la théologie Scandinave et versaient à boire aux- hérof. La vierge Velleda , sibylle et prophétesse , fut divinisée par les peuples du Nord. Il est fort remarquable de voir , chez les nations les plus dissemblables quant ^
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Iran jMMirs, rinMi|p d'une jeune fiUe ae prAsaiiler à tena les hraunes » coaune i'emblàBie de k htnt é et de la Tertu.
Att milieu de l'enfer de l'Edda de rblande, dmt l'entrée est exposée eu souffle glacial du nord , le ooir Tenin Tomi par les serpens qui foment les murs de ee lieu de douleurs , devient un fleuve infi^et» oii les unies des homioides et des Ifiches sont plong é es , oonme , dans la mythologie grecqpe , les grands eriminek sont entratnés dans les eaux brûlantes du Phlégéton.
Il est très-remarquable encore que les peuples aient .partout gardé le souvenir des hommes qui , les premiers , leur ont enseigné des arts ou des sciences jusqu'alors inccmnus. Fohi» dans la Chine; Boudha , dans l'Indostân ; Odin , dans le nord de nos climats , comme l'auteur du Zendavesta dans la Perse» furent amplement des législateurs , et la reconnaissance en fli ées Bieux. C'est ainsi que dans la Grèce on dressa des nutek à l'Égyptien Cécrops , qui tint jeter les fondemens d^Athènes , au Phénicien Cadmus , qui enseignn aiux peupkdes grossières de la Lectonie le précieux usage de l'alphabet , et à cet Orphée » descendu des monta*gnes de la Thrace » qui mariait les hymnes des Dieux aux accords de sa lyre. Des usages entièrement annlogues se retrouvent dans l'autre hémisphère. On a vénéré » par les mêmes motifs, dans l'Amérique, les bienfaiteurs des nations ; dans la haute vallée de Bogota , chea les Indiens Mtryscas , l'une des plus civiKsées des anciennes nations américaines; c'est le vieux Bo^kfea,
qii! vèiidtl h .k .eulture de grands terramé noidét i comme Inaobus» suiraat uneaiiUqiiB tradUIon ^^reé* ^oe » déllTra la Thessalie des eaux d^cvdées dd^ Pe«> née; c'eat Quetzaleoai ( parlidpaat de l'eiiiUème dil serpeirt 9 comme CéciHof»»et Fohi ) » prèth» et l^sla* ienr» qui réalisa un fige dW américaÎA» el laissa chex •ks indiena des impreisioiis que le temps , k mékii^e des races et ks téirolutkDs religieuses n'ont ipasdGi-^ -éées» Ainsi ks premiers bienfaits que les hommes ont reçus de leurs concitoyens se sont gravés dai» fenva idées religieuses.
C'est encore à l'influence de ces idées qu'il faut at-» tribuer cette grande idée d'immortalité qui plane aiH dessus de toutes ks> croyances , et que tous les peuples ont connue. Sans doute, après de longues réflexiéBS et une suite de raisonnemens abstraits » on peut se dé^ montrer l'immatérialité de l'ame par k kgique» eu l'im peut la recevoir^ à l'exemple de Platon, comme un pressentiment de l'ame , cooune une connaissance intu^ive qu'efle pfissède de son éteraèUe durée. Mais ca n^est point son» cette ibrme sarante que cette convie** tion a pris pkce parmi ks d<^mes populaires. Lee masses y sont arrivées d'un seul jet » et ensuite la plii« iosophk est venue raisonner kur instinct.
Une autre opinion , presque généidie » ceik do deun principes ou d'un manichéisme plus ou moini com^ pkt, provient évidemment du spectacle uniforme du mal. Des opinions générales sur ce sujet ne prouvent abs^ment rkn en^ faveur de l'existence 4'ttn peupU primitff admis par une foule de philosophes^^t récem^
nient par Court de Gebetin et Bailly. Il était ii de ee donner tant de peine pour démontrer la non- TOauté de la race humaine; ce Dût est rendu incontestable par le souTenir que tous les peuples ont gardé de la catastrophe qui a précédé l'état de repos qui règne aujourd'hui sur notre planète. Ces traditions d'un déluge.existent » non-seulement chei tous les peuples de la tige sémitique» mais che2 toutes les races Caucasiques , Éthiopiennes » Mongoles , Tartares , Aaaéricaines , et a?ec les mêmes circonstances* Savons-nous <]juelles révolutions attendent notre globe ? La rencontre d'une comète deviendra , avec le temps, un événement assez probable. L'astronomie remplira un grand et triste ministère » le jour où elle anncmcera l'époque précise où tout être vivant sera détruit, où le soleil se levant sur la terre, n'éclairera plus qu'une masse aride de granit.
Voici la conséquence des réflexions de ce chapitre : Que l'idée religieuse soit restée terrestre ou qu'elle soit devenue mystique; qu'elle ait revêtu les apparences du fétichisme , de l'adoration de la nature dans le culte des forces, des astres et des animaux; soit qu'elle ait donné à sa croyance un plus noble but en s'élevant au sabéisme; soit que, prenant les apparences de la philanthropie, elt&4iit divinisé les héros: encore est-il certain que dans tous ces états qui semblent sî éloignés, elle a constamment pris pour base un certain fpnds toujours identique , et partout reconnaissable. Quel est ce fonds sur lequel l'ame religieuse a sans cesse travaillé ? C'est toujours la recherche dvme cause , le
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mystère des phénomènes j le besoin de eonSoJalion^eï Fesr pair de timmarUtlité. Ced quatre idées se présentent partout y et presque au même degré. Ce sont elles qui perçant toutes les formes» ont amené cette ressemblance si intime et si tiniTerselIe entre les cultes. Le pontificat de l'antiquité a été obligé de le3 conserver dans les systèmes si prodigieusement compliqués qu'il a donnés à la Grèce, à TÉgypte» aux peuples de l'Inde, idées dont quelques débris seulement sont venus jusqu'à nous. Dans celte question » la Grèce est » pour airisi di're^ hors de ligne; car, dans cette contrée , ainsi qu'un écrivain célèbre nous semble l'avoir établi sans réplique (i) , il est évident que l'idée religieuse a subi toQtes les modifications que le libre examen inspire à un peuple poétique. Dans les théologies indiennes» ces grands principes existent ; mais le fonds du tableau se trouve comme perdu et noyé dans les détails. Des divinités sans nombre , des incarnations monstrueuses et multipliées» des dogmes étranges» hérissés de pratiques inutiles ou obscènes» voilent complètement les idées simples et pures qui ont formé la première pierre du temple. L'imagination orientale s'est complètement substituée à l'idée. Aussi » de telles religions ont réalisé chez les peuples de l'Asie un esclavage cor-" porel et mental qui semble impérissable. Il faudra sans douté encore bien des siècles d'éducation pour apprendre à ces castes avilies» que la foi n'exclut ni la raison ,
(\)Dè la iieligion,iiAr'M.*B. Constant: lîTre»8oa8 tons les rapi>orl8, cUssi(|iie.ci» cette matiérQ.
SS BSSAl SVft L*BI8T0IB£ ctlliBALB
ai la poéêie» et qu^il n*efft que le cuhè de rhomme Kbn • qui soil digne d*ctre offert à la seorce dé toota liberté.
CHAPITRE III
QVât MT LE DOMAINE DE LA PntVOWPBMM ET CBUTI
HE LA lELMION»
Nous Tenons d'étudier Forigine de l'idée reljgiease. Nous aroas essayé d'expliquer la cause de cette analo gie intime qui existe entre les ouïtes divers. Jusqu'ici , nous avons simplement raasenlilé des laits p et nous avons essayé d'en rendre compte. Avant d'aller plus loin , il nous faut fiûre une excursion jur le tarmiu de k théorie, et tent^ de fixer, d'après des caraetèrea précis et philosophiques , ce que l'on doit entendre par fieUgion , et par relation
Il est impossible de Aier que l'homme , muni de aa seak raison , ne puisse s'élever, par une ohservatioa phu eu moins exacte de lui-même , à u<i système spédeux , brillant même , coordonné dans toutes ses parties et fécond en grandes espérances. Sous ce rapport ». et dans toutes les époques historiques , l'intelligence humaine a laissé des preuves durables de ses méditations et de ses inquiétudes. Mais un système phiioso-
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fdbiqiia» étaboiré 4ans le cabinet et pc^idarisé â^ee^y0qaoQce 9 peut-il suffire au geai» humain? Peut-on , k. sa Jttfiouère* marcher avec sûreté» avec fermeté, aveci GOJlfîanee ? La raison seule est-elle compétente pou^ guider sûrement Thumanité , pour la précipiter vers cet avenir d'hà*oïsme individuel , vers cette perfectibilité sociale » où il est de son devoir de tendre sans cesse? On voit que la question religieuse est renfér-^ œée tout entière dans la solution de ce point impin^ tanl. Si la raison est pleinement suffisante» alors» la sitr^Aumaîn , le révélé , n'est plus qu'une superfluité dangereuse » qu'il faut rejeter ausâitât » parce qoa dans ce cas elle tendrait à encombrer la raison, et ensiâte, parce qu'elle pourrait bien devenir dangereuse et exaltée. 9
A£n de Boos disposer à juger cette grave alternative » de nous en tenir à la raison» ou de la proclamer ÎBioâ^^e » tachons de nous représenter exactement les peints pmdpaux sur lesquels l'homme puisse éta» bit» ses «ertUtudes. Voyons ce qu'il peiit dire pour i*eh« C9Ui?agér au bien» et pour mépriser le mal et l'injuf* tice. Sans doute » il va se reppser sur sa conscience iatioie^ il va proclstmer un sens ijEioral; il va découvrir dans les. produits de l'imagination et de la peïésie comme une révélation de sa nature et de ses lois; ï va s'appuyer sur la constance des principes. Voidl quelques-unes des considérations auxquelles il me sem* ble 5]u'il peut arriver avec certitude.
.-^ Les grandes vérités de i'ame et de ia conscience forment lesieps du monde moral. Et ce qui est vraiment
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adiairable , c'esl que rhomme peol se les àèmKMreir sans travaâ, sans effort, el que même il seinble en- Iratné vers elles presque malgré lui* Ces lois » déduites des caractères de la pensée » sont aussi pures mainte' nant que le jour où elles sortirent des mains du Créateur. Les vicissitudes de la civilisation humaine ne les ont pas altérées; car elles sont d'un genre si élevé» qu'elles échappent à l'influence .do nos désordres , et même de nos vertus. Au milieu du choc des intéiéts et des passions » au milieu des révolutions dea empires et des renouvellemens de la philosophie , ces priBcipe& éternels planent bien au-dessus du désordre des chose» de la terre. Chez tous les peuples , ce sont ces sublime» lois de la pensée qui ont guidé les recherches de la sagesse, animé la vertu et le patriotisme, inspiré la poésie et les arts. Avoir du génie , c'est posséder ces fiicultés à un degré éminent..
: Chacun des hommes peut acquérir la plus, précieuse connaissance; celle de la dignité de sa naturo,.et ce n'est pas duns les livres qu'il doit aller la chercher.. Qu'il se garde bien d'abandonner la rectitude d'un sens interne , pour se peVdre dans de longues et arides discussions. Sans doute , les connabsances qu'il peut acquérir sur lui-même sont limitées*. Il serait étrange qu'elles ne le fussent pas. Mais s'il a la prudence de se renfermer dans les limites de ce qu'il lui est permis de savoir, il verra que ces connaissances sont au moins limitées d'une manière précise et tranchée , et que sa part est assez belle. Avec plus ou moins de suqpès , il pourra s'abandonner à Factivité de son esprit; il pourra
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86 peitt6tlire de faire des exdarsiofis danè le domaine inconnu ; mais qu'il se souyienne toujours que éa cons^ ciencé intime ne le irompe pas , el qu'alors la position qu'il a prise oal inexpugnable $ (|u'il sache y revehii' quand de tristes pensées ou deis objections perfides l'auront fatigué : ^'est en lui-même qu'il troufèrà ùâ refuge et un asile. Avec ces précautions il reconnaîtra , sans peine ^ qu'il n'y a. plus rien d'obscut en philo^ sophie*
Peut-être semblera-t-il que c'est passer trop légèt«ment sur les travaux de tant d'illustres pUlosc^hes ^ de représenter la science morale comme quelque didse de si simple/ Mais si' nous reconnaissons tout te prix de ces nobles .efforts pour la décourerte de la vérité , Ii'est41 piias nrgent de se convaincre enfin , que les plus belles connaissances de l'homme , celles qui Tintéressent le plus , ont été mises ii stf portée , et qu'il n'a qu'à voolbir les saisir ? N'es t-^1 pas important que nous soyons assurés que pour un hornuÉe ^ni pensev un l'egavd sur la. nature, une r^exionsur lui-même, sont plus profit tabh» qu'un long cours de métaphysique? Aussi, on ne peut rencontrer sans étonnemeht, dans une foule d'ouvrages de philosophie , des chapitres sous ce titre pom^ peux : « Preaves dv l'existence de Dieu«' » Il est vraimèiil inconcevable que des docteurs prétendent nous donner des preuves nouvelles de ces vérités qui nous accablent de leur évidence. Ces tentatives sont plus qu!iQutiles; elles sont injurieuses. Où so»t les hommes qui requièrent ces preuves? qui d'entre eux en ont be^ soin ? Et s'il en. est quelques-uns , quels argumens
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fWffùBit émoufoîr 1m cœnn que le Spectacle 4b k nttote 9*a pas émis?
Malgré TaMUrai^ avec laquelle on a le droit depro* Qoncer sur des points , que notre seatisMUil du Tvai élt^ Uîl avec certitude, il est cependeot, dans la philoeo-pbie» dis questions fort obscures » et qui 9 probablement, le seront toujours* La question du mal est très^-diffieile à éclaircir s et Diéme il est triste de rexMBiiiier de tvop près. C'est une très-grande division de ce domaiae in* connu» où rbomme ne doit guère risquer de s*aMncar. Soit %ne son esprit s'y consume en vains efforts • soit ifue de eet examen il retire^des lunuèves , H aortoni des consoialioAS , toute objection déduite de ce speetacle ne peut influencer en rien les solides con^ elusions qui résubent de l'harmonie de Tunivras, de la place que nous y occupons , des sentimens dont notfie cQBur abonde , des pnypriétés essentielles de la pensée. Évidemment, le mal est nn accident. Non*' senlemeiit » il n'y a rien entre nous et hâi asaîs le dé* goût 9vee lequel nous le considérons , déevMiIre que nous sommes d'une nature ojqMttée* fii reustenee da mal nous indigne , quel nom donnerons-nous an sentimeet qui nous &it éprouTor cette indignation? Nous l'appelieroiis le sens moral. Car nous n'assistims pas « téaMÎns impassibles et froids , à ce spectade attristant; nous y apportons un sens de jusUee et de bien qui fait que l'idée du mal nous inspire de l'horreur* L'objection tirée de rexistencé du mal est donc nulle à nos yeux , puisque toujours , à côté du désordre , se trouve placé un sentiment qui le condamne.
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£6Ueqaestij8B du mal est inépuisable » el je me gaiv éerai de la discuter ici; j'ajoutefai seulemenl qu*ii b^ semblé que Texisténoe du génie poétique , pris comme on fait , suffirait seule pour Téclaircir. En effet , une morale publique , «me bonne législation , une sain6 philosophie, sont nécessaires à lin peuple qui ¥eiH être heureux et libre; mais la poésie est un luxe. C'est le plus noble dçs plaisirs » mais enfih c*est un plmtr* Tous les hommes cependant bn ont senti le besoin. Au nulKèu des crlôies , des errenrs de notre espëœ , ht poésie nous aurâît-elle été accordée par forme de Con-* solation ? Tous les hommes peuvent la goûter » parée que tous peuvent éprouver de fortes émotions^ H que tous vivent en présence de cette nature sublime qui imprime à la poésie quelque chose de sa grandeur,» pârc^ qu'elle lui peranet d'emprunter ses images. Mai» si lliônme ne possède |kss au Icmd du cœur un io»^ muable senlîni^at de justice » d*^ù vient que partout sur la terre , il se soit fiiit une poésie , brillante de vertu et de beavté , où les sentimens de la cooe«« eience ne sont Renais méprisés , où le crime et hi gran» dem* sont bien rarement unis , oSi les choses sont représentées non comme elles sont en effet , mais dMmae elles devraient être : ses deux sentimens du juste et dd beau 9 régnent sans partage dans ce séjour imaginaire , qu'il s'est choisi. La poésie le transporte dans un monde assujetti à des règles meilleures que celui où il est si souvent opprimé. Partout il Paîmcy cette poésie , parce qu'elle lui offre des illusions parfaites; parce qu'elle le console des succès de la bassesse ^ des amer-
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tomes d'une vertu indépendante et fièie; en un mot , parce qu'elle corrigé tkUîûire (i) , autrant la belle expression de Bacon. Et pour ceux» qui» dans leurs tristes raisonnemens » voudraient établir que notre anie est disposée au mal» il reste à expliquer cette tendan<:e mystérieuse de l'esprit à se réfugier en un monde idéal, à se réprésenter une terre sans crimes et sans orages » oii rien ne trouble les chastes délices de la vertu. Qu'ils nous répondent » ces froids calomniateurs de leurs frères; qu'ils nous disent pourquoi les poètes» dans tous les temps » chez toutes les nations » n'ont jamais^ osé célébrer un être criminel sans retour et sans remords» sous peine de ne tirer de leur lyre que des accens qui glacent et qui indignent le cœur. Qui ne sait qu'une conception épique exige nécessairement dé la grandeur» et âà moins des remords et du repentir à déliai de vertus; Aussi la morale et le goût sont étroitemeat liés : en littérature» tout ce qui se rapproché du genre atroce est encore plus mauvais que dangereux. On dira que les poètes ont chanté le despotisme :* trop souvient sans doute » mais ce fut toujours en lé déguisant » eh lui donnant des couleurs qu'il n'a certainement pas. Jamais ils ae l'ont peint ressemblant.
(-1^ Ckm historiavera succéssus rerum minime pro meritis vir^' tutiim et scelenim narrct, corrigU eam poesis, et exitus etfartunas secundum mérita et ex lege Nemeseosexhi^t. Bacon, DeAugm, scient, lib. II. c. i3. ( Comme Phistoire veiitable ne nous raconte Qullem&ni le succès des choses , suivant les conséquences des yertus ou des crihies , la poésie l'a corrige , et nous montré les événe^ mens et Icsfortune», d'après leu» méritecllaioi de Wëmésis^)
Qm peut-oB ccmelure de tout ced ? 'C'est que la yertu existe dans Famé humaine , puisqu'on la retrouvé dans tous ses ouvrages. S'il était vrai qu'elle fût bannie de notre cœur, n^us ne pourrions alors la rencontrer sans cesse devant nos pas. Cette vertu est commandée par la philosophie; elle jaillit du sein de l'histoire » épurée par. de longs essais; elle est célébrée .dans les chants de tous les poètes; elle est adorée sur les autels de. tous les temples; enfin , elle est partout » et on ose nous dire que le cœur de Thomn^e a'en est pas le sancr tuaire. Reconnaissons au contraire que l'empreinte de la. vertu est pactout visible dans le monde moral, parce, que nous l'avons partout répandue. En admirant ce spectacle, nous admirons notre ouvrage; auSfSi notre plus noble plaisir est de parcourir l'histoire de tous les siècles, de nous humilier devant les sages de tous les temps , et d'adorer la vertu sous sa plus belle image, la vie et les actions des grands hommes.
Nous voyons Je majestueux ensemble des forces physiques de l'univers , rester toujours inaltérable au milieu d'une foule de phénomènes qui sembleraient de-^^^ voir le troubler , au milieu dçs souffrance des espèces et des destructions individuelles de la vie : admettons aussi dans l'ordre moral des lois éternelles qu'on peut découvrir malgré les passions humaines et les abus du libre arbitre. JNi les lois de la nature , ni les lois de la conscience ne peuvent être influencées par les vains efforts des hommes. Seulement les lois physiques ont un but plus spécial et plus facilement déterminé. Les plus longues erreurs ne laissent aucunes traces sur
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elle». Lft nature physiijue a pommi fc la d«rée 4s ses lok : elle a touIu que rien ne pfti akéier aoe onvnge : les lois de la nature morale ont lenr base éans ki peo« sée» et rien ne peut en arrêter Taction néoessaire. €m den ordres de lois sont égalenent immoables. Le aoleil p qui éclaira de ses rayens du seâr la mort de Socnte , refosa-tnil de se lever sur l'ingrate AUiène» souillée d'une telle mort? La terre s'est-elle arrêtée le )our de la Saint-Barthélemi ? L'oppression du genre humain» fût-elle destinée à se prolonger nâUe ans encore , ne pourrait Jamais flétrir la noble idée de l'itodépendance. Quelques hommes ont toujours sur les lèvres , les mots de morale et de religion ; leur esodalN ^MTouve .^'ils UQ connaissent ni Tune , ni l'autre; cependant , de telles profanations ne peuyent affaiblir k l^espect que noes portons à ces sentimens sautés. La teonrtanee des principeè , voilà ce qui rassure le phikh sophe au milieu des écarts de la multitude el de la <lé* plorable sageiie de ceux qui prétendent la gouvenier; voilà ce qui lui permet de briser les entraves du présent, de voir le genre humain s'aTançant vers le bon^ heur par la vertu et accomplissant dans l'avenir se^ nobles destinées. '
Sèûs fitucan rapport , il ne faut paraître mépriser les efforts et les travaux des philosophes qui ont essayé de démontrer ces grandes vérités dans des ouvrages spéciaux; mais en choisissant une seule de ces questions , celle , par exemple , de la non matérialité de Tame , il me semble tout^-fait déraisonnable d'espérer de pouvoir la démontrer comme une proposition isolée , de
pfoeHeT ik cet effet' par teie* d*atialf se , de Itf regsfrder c0Mne on ifaédrème susceptible d^on énoncé et d^une déftionalratHMi pariiciiUère. Cette démotisferation devrti fiéeêsftairemeBt résulter de l'ensemble d'un syslème pbtlosephique; elle derra découler des lois et de la nature de la pensée; ce sera la clef de l'édifice , et non nftie de ses parties ^ ou vak de ses ornemens. La distint^ ti#n entre Funivers subjectil et objectif, entre le tMî et te non moi y les marques d'intelligence et de dessein dans lé monde extérieur, le fait de spontanéité dans le monde de la pensée , et le fait que ces lois sont hé'térogënesi avec celles de la matière, me paraissent , }V serai le dire , des points éridens , arrêtés, et sur lesquels il n'est plus permis de revenir. Mais il faut absolument les exposer en. un seul corps , pour mieux repousser ks attaques du sceptiscisme, le plus dangereux de tous les et\pemis de la vérité. En les divisant , on affaiblit les ft>rces dont la raison dispose. Que si l'on se sent près d'étite varncn, non par les raîsonnemens, mais par les doutes et de spirituelles subtilités , il n'y a qu'une chose à faîre , c'est purement et simplement , t^omme Rem , dans son immortel ouvrage , de demander le rappel au sens commun. La philosophie, que nous devons tous travailler à répandre, a pour base lé sentiment intime que nous en avons tous; ses principes sont le vrai , le juste , le beau; ses conséquences > sont la vertu , la liberté , la dignité de la nature humaine; la morale, la grandeur, en tout et partout. Que pôurratt-on concevoir de plus important à examiner et de plus digne d'être vrai ? —
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Voilà un résamé très-suoeinct de qneUpHiMilies de (^vérités 9 qui s'offrent à tontes les âmes réfléchissantes. Yoilà quelques-unes de ces nobles idées auxquelles Thonime s'est confié dans tous les temps » . pour se roidir contre les coups du sort , ou pour se peindre un avenir plus heureux; confiance bien propre à le soutenir au milieu des épreuves » espoir salutaire bien digne d'être couronné. Mais, hélas I tout ceci ae serait-ce cependant qu'une incertaine espérance? Errant dans ce monde , triste « solitaire , et sans abri , i'hcHiiaie n'a-t-il point besoin d'un autre édifice que l'éccde philosophique f pour y reposer sa tête battue par tant d'orages. La philosophie l'engage à être AannêUs mais on ne peut être honnête dans ce monde, sans abnégation de soi , et sans sacrifices de tous les genres. Voici la différence entre la philosophie et l'idée religieuse. La philosophie recommande à l'honmie d'être heureux; la religion va plus loin : elle entreprend de le consoler» s'il ne l'est pas. La philosophie lui permet de jouir saïïks abuser ; la religion lui déclare que cette vie est ame vallée de larmes , qui le mène à sa véritable pfitrie. La philosophie espère en l'immortalité , en la Providence , en une autre vie ; la religion n'espère point : elle lui assure la résurrection , le jugement, la réconq|»ense. La philosophie mène tristement le deuil des funérailles; la religion accepte la mort comme une délivrance , et brise sur le sépulcre cette faux meurtrière qui fait tout trembler. La philosophie enseigne que la vie est quelque chose , que le présent seul nous appartient , que l'heure fugitive qui s'écoule » doit nous ins-
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trutre à profiter avec modération de celle qui vient , à sacrifier enfin ravenij* au présent. La religion fait tout le contraire : elle nous crie que cette yie est périssable, qu'elle est un chapitre, un passage , un fragment, uneéprieuve qu'il faut souffrir pour être glorifié; enfin que l'avenir est seul quelque chose, et que le présent n'est rien; elle lious enlève à nos sens, à nos pbi^irs, à l'univers et à toutes ses pompes*; elle^ nous sépare de tout ce qui peut attacher et asserviiî notre activité; elle immôle tout aux principes et elle nie l'intérêt; elle veut, non ^oint des vertus et de l'honnêteté, mais du désintéressement, des sacrifices, de l'héroïsme. — Voilà le ministère de la religion. — Qui ne voit à l'instant qu'elle embrasse un autre ordre de choses que la philosophie? Qui ne voit qii?elle a pour- but de rendre les hommes , non pas honnêtes , mais dévoués; non pas estimables y mais héroïques et cherchant leur récompense non dans ce monde, mai$ oubliant ce monde pour regarder vers te ciel. Les de^ Voirs étranges, les vertus idéales , les convictions transr cendantes , forment son domaine. A l'endroit où. la raison délaisse l'homme , elle s'en empare pour le mener plus loin. C'est une erreur complète de s'imaginer que la religion s'empare de l'homme , seulement dans la jeunesse de son intelligence , dans la décadence de ses facultés, dans l'enfance de sa civilisation; elle lui offre son flambleau sacré à toutes les époques de son existence , et toujours lorsque ses réflexions reculent devant le doute, à ce point où , écrasé par l'incertitude et par le malheur, il voit s'ouvrir devant soi un
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SMDbre avenir» sans lamière el sans conioiâlioB. Ct\ dans ettte posiiioo que le CArtf/ lui advetse ces nagiii* fiq«e8 pareles : t Si moi , /g tfOus domiê Im me é Urmêli é ^ et 9ÙUS ne pêfiret pas , et personne ne ^omstmvim eb ema main, » -— € /r suis ta résurreedon eila vie ^ s'il oroii en moij fuoiqn'if soii moH, te JidUe vivra (i)« » Cea lignes imposantes sent le résumé et laaubstanee 4e iout ce qtt'<M[| doit entendre par révêhuion. C'est uoe aém de covrictions et de préceptes d'où découle un orére de devoirs que la philosophie ne saurait imposer, il est d'ailleurs évident que cette réréiation » véritable voix du ciel , ne peut êt-re admise que d'après des preuves décisives. Il faut un ordre de convictions supérieures pour animer les hommes de ces sentimens qui vont chercher ailleurs que dans ce monde leur but et leur récompense. Gomment la raison seule pourraitelle enseigner aux masses populaires que leur devoir est de 4out risquer pour les principes > et que poor eux l'homme doit se tenir debout au milieu des ruines de l'univers. Avouons-le franchement : il B*est qu*«ne religion pour pc^ularîser un tel sublime.
(1) ËTaogilede Jean. xi. a5. LWiginal àt cette sublime dédtration a une force et une grandeur que la traductioo allaiblit:
Chose remarquable , des 3oo manuscrits, ou Torsions connues des 1 ëvangîles, touSf sans aucune exception , s^acconlent pour rendre I identiquement la dernière partie de oe passage. ( \oy. GaictiACB, '
J^Oi'. TctUid.de 1826.)
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CHÂPITRfi IV.
QUELLES ETAIENT LE$ IDÉES DOMINANTES pUAND LB
CHRISTIANISME PABUT>
Nous venons de définir la révélation* On voit que le trait essentiel de<? croyanc.es de pet or^r^ , c'ç^|; l'Idéi^ de dér,Quement et de sacrifice, et ce çeo^l(imen); qui n'est comma^^é par \^ pjl^ilosophie qi;^^ dVpe ^i^^J^kv^ ii|coniplète et ûncert^ne, ici aju .contr^ice iÇom^e le fgpds et U ba^e. E^ayox^s lu^ntenant de dé,cquvf*iry par l'histoire ef par la philpsophie^.qu^ était l'état des jdéfes chez les peuple^ parjni }esqu^]3 la révélation que nouç adn^ptto^^p c'jest-à-4îi^<3 1^ cfiristic^isme , pi^i| nai^^nce. Çowogte nous reconnaissais ^^ns ie çbeis* 4i9nlsme la yraie réyélatiou dirine, son apparition^ il y a dix-huit siècles, e^t un évéuemç^t hi^tori^e pQOr nouÂ de la plps haute importance. Tâchons d^ fix^r l'état spécial des peuplas et 4es i4é^$ , à l'époqvç pk cette étrange révolution ,a ^][até.
Lqrs^iuc la polijic^^e ^t l^s aripp^ rpi^aîneç epreot achevé la conquête de la Ç^ècé^,». des rappoqt^ V^^i&r plies et suivis s'établirent entre Rome et la patrie de Platon. Sylla transportait en Italie les bibliothèques et les statues. D^jà, dans la Grèce même^ Jes doctmes de l'acadànie et du lycée avaient porté leurs fruits.
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Comme ces systèmes fameux avaient été conêiraits sur des bases différentes» chacun d'eux se révéla d*une manière nette et décisive dans ses conséquences. Si l'imagination et l'esprit de Platon eût été tempéré par le sens et la méthode d'Aristote » si leurs (acuités eussent pu se réunir en un seul homme , il est probable que la philosophie se lût enrichie d'un système complet de dogmes et de morale métaphysique. Mais ces deux philosophes doivent être jugés , surtout par les résultats de leur doctrine, par les influences que les historiens ont fort bien nommées » les forlwnes de la philosophie. D'abord , c'est à Platon que remonte la première idée nette et positive d'une réformation générale à effectuer par la philosophie. Infiniment supérieur aux Eléaiesy qui s'adonnèrent spécialement à une cosmologie sans résultats , comme aux Pythagoriciens y qui se perdirent dans la contemplation mystique , Platon essaya de fonder une vraie métaphysique générale et d'en faire l'application au genre humain. Sa philosophie est dans ses Dialogues; leur application est dans son Plan nie république. On ne peut méconnaître dans la marche des idées de cet esprit supérieur, la trace d'un besoin d'organisation profondément senti , et le désir de satisfaite aux vœux de la raison.* On y voit aussi une complète indépendance du polythéisme dominant (i). Le fondateur du lycée eut des idées ana-
(i) Voyez tout le dialogue du Timée^ et surtout cette introdi|ctioo si curieuse du Phœdton , où Sccrate fait sentir arec un esiwit admirable et plein de Gnesse, que les chimères mylliologi-
logues. L*appUcation de ses idées rationnelles , c'est sa morale et SA politique. Ces deux philosophes méritent donc toute notre reconnaissance pour des tentatives aussi hardies , et pour cette franchise qui leur faisait dédaigner les doctrines secrètes et mystérieuses , base des religions de l'Asie. Honneur à ces. illustres penseurs qui Tirent dans la philosophie le flambeau et l'instruction du monde.
Voilà donc quelle fut l'influence la plus arrêtée et la plus vive qui s'offrit aux anciens peuples de l'Occi-: dent. Mais on ne voit pas que l'action de ces philoso^ phies ait jamais été dogmatique et populaire. Combien peu de platonisme se montre dans les croyances gêné-: raies de l'antiquité païenne! On commença par oublier le caractère d'application que ces deux grands hommes avaient introduit en destinant leur, système à gouverner les nations et les individus. La preuve de ce fait , c'est la naissance et le crédit de l'épicurélsme et du stoïcisme , systèmes éminemment restreints , s'adressant, non à l'espèce , mais à l'individu, qui posaient l'homme comme un être insensible au milieu d'un univers mécanique » et qui exigeaient qu'il fût héroïque , en lui ôtant^tous motifs de le devenir. Cependant cette doctrine ne fut point la dégénérescepce Ja plus funeste du platonisme; il en est deux qu'il ne faut point perdre de vue» afin de pouvoir juger la position des choses lors de la naissance du christianisme.
qties sont ridicules, et le sont même au point qu'un esprit philosophique ne leur doit pas une réfutation sérieuse.
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Ces deux résultats furent » d*nn côté le scepticisme , de Tautre le mysticisme alexandrin. En effet , sous la ferme sophistique , la philosophie grecque en généraJ s'offrit htJtt Romains. Il faut lire, dans Lactance, les raisonnemens odieux par lesquels Carnéade, ambassadeur athénien , osa flétrir Tidée de justice et de détouemént devant la foule du forum. Déjà ce philosophe rhéteur y qui mourut cent vingt-neuf ans avant J. G. , posait ces maximes odieuses de V utile » de Yiniêrà personnel ^ sur lesquelles quelques auteurs ont voulu fonder la morale, et sur lesquelles il serait plus conséquent de fonder la barbarie. Les droits, âU 8tth~}l , ont été fabriqués suivant tinlêrél; ils changeni atec les maUrs , Us changent avec les temps ; mais quant à uii droit naturel absolu, il nen existe point (i). Fatfl-il s'étMner a^rès cela que Caton ait requis qu*un tel déelamatëur fût chassé. Cicéron lui-même, avec toutes té» finesses de son esprit, convient qu*il lui est impossible de réfuter Gaméade; et on peut juger parlà de la sensation qu'il dut produire sur la jeunesse , sedof le par l'éloquence grecque. Enfin, l'influence du platonisme sur l'Italie se peint fidèlement dans les écrits de Gieéron, et dans tQnx des poètes du temps d'Auguste , excepté Luétècei elle produisit une estime fort limitée poia^ les principes, uiie certaine espérance d*immorta-
(i) (« Jura 8Îbi hominea pro utilitate sanxisse, sciiicet ?aria pro inoribus, et apud eosdem pro temporibus sspe mutata; jus autem natui aie esse uullum. »( Lactance, Inst, DLv, lib. V. c. 17.) On sait eti etkt qUe ce Pcrc de l'EgKïe nous a conscrré textuclleraent le» argumens de Carnëade.
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Uté> des plaisirs calmes et prudens, la reciommanda-' tion des deroirs , le ioépris de Fidolâtrie populaire , en cm mot 9 un th^sme élégant» mats entièreiâent privé
d^appai intimé et puissant. Telle était éridemiiieflt la croyance de ces cercles d'écriVaints lettrés , et de personnages consulaires, élite de la société romaine , qui s'assemblaient dans les jardins de Tusculane pour eau-' ser philosophie avec le défenseur de Muréna et d'Ar* chias. Voilà quelles furent les /orlanes des systèmes du lycée et de l'académie dans leur influence sur les Romains. La lecture des écrits de Gicéron , le meilleur et le plus humain des penseurs de l'antiquité, nous peint de la manière la moins douteuse le point où ces illustres doctrines ont abouti ^ dans ces jours brillans qui précédèrent la ruine de la république. — Essayons maintenant de découvrir comment les idées philosophi-' ques du temps influèrent sur la position politique des peuples : car cette position est toujours l'expression fort approchée des idées générales.
Peut savoir tout ce que le christianisme devait apprendre aux peuples , essayons de découvrir tout ce qui leur manquait. Nous découvrirons ainsi les traits essentiels de cette théorie religieuse.
On a souvent parlé de la paix profonde que goûtait l'empire romain lorsque le christianisme parut , pour la première fois , au milieu des peuples nombreux qui le composaient^; mais , pour la dignité de l'homme et les progrès de son esprit , l'agitation des guerres civiles est moins à craindre que cette tranquillité que le dès potisme impose , et qui n'est qu'un bien négatif, en ce
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qu'il entraîne la privaiion de tous lés autres; oeHe paix était le calme de TesclaTage et des peuples fatigua. On chercherait en yain dans Thistoire une époque plus humiliante pour Thomme , que celle où une foule de peuples divers semblent se résigner, et où la flatterie seule obtient permission d*élever la Voii:. Alors, les cours deyiennent brillantes» en raison de la misère des nations; les monumens s'élèvent; les arts sont proté> gés; mais il n'y a plus dans les états» ni liberté » ni justice. Telle fut la situation de Rome dans le preniier siècle de la propagation du christianisme , et oh peut Toîr ce triste tableau dans les Annales du plus 'grand des historiens (i). Le despotisme n'avait rien lait encore 9 lorsqu'il bannit d'une pompe funèbre les images des héros morts pour la république; la corruption fit
(i) «c Qu^OD me désigne nn homme qai ait jamais donné on caractère plus imposant a Thistoire, un air plus terrible k la postier! te. Philippe II I Henri VIII et Louis XI n'auraient jaroaii dft Toir Tacite dans uue bibliothèque, tans une espèce «refiTroi.» (Tboitas.) «t Au milieu de la dégradation générale dont il vous offre Teffrayant tableau i il' tous en présente le correctif dans son propre caractère : il vous prouve qiiUl a sauvé le feu sacré : on se réjouit d'avoir trouvé nn homme de bien , dans la phis sévère acception de ce mot. On se sent meilleur en vivant avec lui ; sa grandeur morale vous affecte d'autant plus, qu'autour de lui tout est avili ; seul , il a échappé à l'inondation générale. 11 cicite une joie mêlée d'étonncmcnt , comme les palmiers qui s'cicvcnt vigoureux et superbes au milieu des oasis *du Di'scrt; en les voyant, le voyageur s'écrie : L.i nature vit encore; et , en lisant Tacite, on se pénètre de Tidt'c qu'il y a une liberté et une dignité dans la nature humaine, invincible aux progrès de la corruption. » (Ahcillov , Mé^ langes de littérature et de philosophie , tom. I > p. aSQ. )
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plus que lui.: le souvenir de ces grands hpmmes'et de l'exemple de Jeurs vertus ne fut pas long-temps à s'éteindre dans le cœur des Romains. Un arbitraire presque absolu pesait sur Rome; et les provinces » lir vrées sans défense à toutes les exactions » à toutes les violences» étaient forcées de recourir à Tincertaine justice du sénat, dont la servilité avait dégoûté celui de tous les empereurs qui en exigeait le plus. L'avide et cruel proconsulat envahissait l'univers. Les richesses affluaient à Rome et engendraient tous les désordres de l'opulence et*de la satiété. L'antique simplicité avait disparu. Des systèmes de philosophie grecque , avidement goûtés dans ce qu'ils ont de sensuel , obtenaient à Roine tout le succès qu'obtient un voluptueux matérialisme , chez des hommes incapables de choisir une doctrine plus élevée. Tout ce qui restait de citoyens vertueux avait embrassé les idées stoïciennes » et au milieu de ce désordre de la nature morale , on aime à voir les derniers patriotes se. réfugier dans le sein de cetie inflexible philosophie » pour y trouver la force de braver les tyrans. Les choses en étaient venues k ce point» que le monstrueux édifice de la domination romaine produisait tous ses fruits : ambition insatiable chez les vainqueurs , bassesse* illimitée chez, les sujets. Insensiblement , les institutions populaires furent entièrement effacées. On vît naître sur le sol , si long-temps libre de l'Italie» les insolentes prétentions de ce despotisme asiatique qui osQ. tirer son origine du ciel. L'apothéose des empereurs futla dernière victoire de leur tyrannie; et un
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peuple qui avait donné de s! grands exemples allarft le pvosterne^ devant les cendre» d'un Inatlre , pmir se reeomiDande^ auprès de son successeur. Les autorités les moins légitimes oéàient s'appuyer sur la sainteté de le«r pouvoir , et .cette folie , de mettre tes tyrans dans le ciel après que la terre en est délivrée , suffit pour faire voir rinconcevablc dégradation des peuples. Plus tard , on achetail les dignités par la délation ; des séditions militaires donnaient des maîtres à l'empirr. Des cohortes factieuses ». choisissant à leur gré un Africam , un Breton , le traînaient à Rome pour gouverner sous leurs ordres. Les sénateurs, prévenant les caprices ds maître» étaient souvent punis de leur complaisance même. Les successeurs des pères conscrits augmentaient leur bassesse de tout le contraste de leur antique vertu » et c'était encore sons des formes républicaines qu'ils déployaient cette complaîsanoe des esclaves de l'Orient » qui ne connaissent ni droits » tii Hberté » ni patrie. En un mot » l'idée de HBtorale et sùi^touf de pitié » semble disparaître du milieu des hommes. Pro^ssivement » les lois furent violées» les juges éorrorilpus » les autels profanés » la pontifes séduits ; et lorsque la corruption eut enfante tous ses désordres » lorsque la tyrannie eut forgé toutes ses armes» lorsque les nobles sentimens se furent éteints dans tous les ètturs et que tout semblait à jamais perdu, ce fut alors que la religion' chrétienne vint présenter h l'homme» à cet être avili» le tableau des devoirs qu'il avait otlbliés et des droits qu'il s'était inissé fatir.
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Ainsi ne notis laissons pas séduire par les déclamations déf tant d'historien? modernes ; et répétons en-» core qu'il est inexaet dé prétendre que lès peuple^ aieïit goûté àaûs le ptètniér siècle de notre ère tes doiréeari^ dû repos; ce n'était pas là du repos , mais une torpeni* des plus nobles éicultés de Famé. L'un des plus grande écrivains de la France a proclamé ce sophisme de fait^ avec une éloquence à laquelle peu de personnes oi^t résisté (i)é Mais on conçoit que le prélat, auteur de ce passage , sth vu ce èpectacle autrement que nous aujourd'hni , et que dans sa position , un tel paradoxe ait pu lui sourii^; inais, loin des cours, on: juge leS choses pln^ sainemlent. Qu'on ne dise dont pitfs qilè l'empire Romain ait joui d'une tranquillité propice^ , lorsque le christianisme ItA fut annoncé; noii ! ses lo\i avaient été violées ; sels derniers citoyens avaieùt péri , c'était Jd tranquillité de la servitude et la paix des toiïibeanx. ^
Pour juger de l'effet que devaient produire les préceptes du christianisme dans ce vaste système poli'tique , il ne faut point perdre de vue le caractère général des religions anciennes. Elles avaient toutes un trait de commun. Leur esprit d'exclusion; le cercle resserré où elles renfermaient les devoirs de l'homme , et pai^ suite , ses espérances et ses droits. En général , les dieux des peuples anciens étaient difaa: de la palrie\ et de la patrie setlle. Ces peuples en étaient jaloux et les gardaient pdur eux. Les divinités étrangères leur
(j) B^soBT, Histmtc uréiverseUe, Epoq. IX.
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inspiraient autanl de mépris que lesnalions étrangëre5. Leurs temples étaient ainsi les foyers d*un patriotisme excessivement actif. Toutes les fêtes nationales étaient célébrées avec plus d'effet sur les autek de ces dieux que les ennemis n'invoquaient pas. Chei ces peuples, le sentiment de la charité universelle était inconnu. Ih
pouvaient très-bien réduire les prisonniers en esclavage; enchaîner les vaincus; attacher les rois captifs au char du triomphe : c'est ce que firent les Romains par principes autant que par intérêt. Les nations qu'ils réussirent à subjuguer avaient les mêmes idées* Elles leur rendaient haine pour haine et mépris pour . mépris, (les dieux de Cartbage étaient ennemis des dieux de Rome* et y sans craindre de leur déplaire par un serment homicide , le jeune Annibal pouvait jurer sur leurs autels une haine étemelle aux Romains.
Tel était l'esprit que la politique romaine de la république vint léguer à l'empire. Tant que les formes populaires furent conservées , la démocratie » qui n'est que l'action générale des idées populaires , tempéra légèrement l'âpreté de tels prindpes. Rome était alors gouvernée par un sentiment féroce de supériorité » par un violent esprit de corps » par une sorte de patriotisme collectif, par une rage nationale. Sous les empereurs, tout ceci vint se concentrer en un seul homme. Les devoirs et les convictions se relâchèrent avec les progrès du despotisme , et ce fut alors que Ton vit sur le trône des nations ces monstres à figure humaine, dont les excès sont aussi incroyables que la patience de ceux qui les y souffraient. Un tel régime dut dé-
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troive le peu de convictions philosophiques qui res-^ tàient. On croit découvrir dans Tacite et dans Juvénal, je ne sais quelle sombre philosophie , je ne sais quel mépns de l'homme et quel désespoir de la nature morale, qui aânoùce le naufrage général des idées. Pendant ce temps / la philosophie grecque n'était point p^arvenue à s organiser^ même dans sa patrie. Se repliant su!* elle-même , et dégoûtée de tant de débats inutiles' en présence d'un polythéisme qu'elle méprisait , elle se jetait dans la voie des mystères, et cher-
chait ainsi , par ce chemin détourné , à propager quelques lueurs de charité universelle. Rome tolérait toutes
les formes et tous les cultes » non par charité , mais pair
indifférence. Déjà , du temps de Néron et des Antonms » le gouvernement des empereurs méritait le reproché que TertuUien lui adressait plus tard : « F'ous louez sans cesse ce qui est ancien, et vous vivez de'nou^ waaiés{i). De ce seii! trait' on peut conjure qu'alors les opinions rêvantes , soit de stoïcisme grossier, soit de piatonii&me cicéronien , soit de culte populaire i touchaient à leur décadence. *
SiiQous jetons nos regards du côté de l'Orient, nous verrons que Mtat de là Judée et de l'Egypte, provinces romaines, n'était pas moins critique, vers lès premiers siècles de notre ère. Le peuple juif, fidèle héritier de Fantiqûe loi, était retourné depuis long-
temps de sa captivité à Babylône , sans avoir oubKé
(i) c Laudatis semper antiquitatem et noTe de die TÎTotis'. » Apol. c. i5.
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l^ime ^^ 4011» 4^ idées orjeplAJhk D'un aii$re cotél r^ilstrijBuse Alexandrie a?#ii attiré dan» ^a niu«| boaucDop de f(db. La Judéç Apprit le pUtooiaiiM^ Sou» la ^ipeetiop de PbjlQii , il ne foma une eedl nçiobreiite et puii^aïUe qui yoi^hH lire das* la BtUd l|$ déyeleppemwl symbplique 4e» dogipe» plaloBicîeof. Pam la Jujlée , .en Egypte , et en Grèce , beaucoup pkv que dana fa Qauje, l'Italie et rSsptgne , um phiiosophi/s fifrdi^ 0! vigopreui^ »e sépara du polythéisne. ^oBfi f le peuple yixit «'eacoufpager dan» »on iocrédo- Uté a^f |;;^iUâriea de Lucien» Le polylbéi»«e a'était 4fipvy4 qu^ ^^ 1^^ ao^Tenir» , et c'était aa plua grande f9l*ce. La TÎeiUe mythologie grecque avait été décbirée en lwiJ^(MM^ Po ieota de la aa^ver* Hais Técob d'Alexandrie échoua ccNBpjlètenient dan» »e» etforCa poar réconcilier la philosophie avec le» dieux oûlé» éc rpiympe. En un mot » il n'y ayait nulle part» ni an ay&tème de philosophie qui pût être populaire , ai une relf^on mèom paasable pojwr le- peuple. Ce qui est Traiment remarquable » ç'eat que le christianiaaaè partit .en Judée pj^ieui^ siècles i^rès l'époque oia ia captivité de 9aby|one et son erieatalisne d'un i:oté , et le i|iystici»iiie alexandrin de l'antre , eurent com- Hie^d^é ^ ^brajfJber le» ti:AdîtiQiis de l'ancienne loi mosaïque, Lorsque ces idéea diminuèiBnt , alots a'éiera 1a ç^istiwisme , révélation de BédeiaD|>tion et d'bé* roîsme » qui parlait d'avenir» d'égalité et de salut , cl Hu\ cb»^ngea la face du monde.
çumn y.
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siècle d^ ji^otjE^ hre, j^ sltMalio^ des idiiie^ pbilçj^dpbiT
m^ia^s 4^^eiit^ jQopquîse^ Il est év^ept ^ne $;e n'ait pas d^ps 491 £e«4)B iriU^ ^§ IWW) qu'A &ilit cmiMéiW
.effets de la isectou^e que le pl)»lsjtî«iiî^|[964u| ^oduMftj il Qsl: ei^ri^ Aéçf^sn^^ de çotjalwiUl^ il« pofiftiop paur JipuU^e des pay/s coaqi^is qui C^nmaiMl 1^ eprps da cet iii(ipiei»&e jsf,st^iae^
On peut 9^ j#ire une ^4^ de l'^^t 4^9 «i^Uoas ^^our quisc^s par Jlf^ J^m^bp^ÎQ^ ^(^rès }a ti^ra^glie 4e (iîdga- CMâ 9 phef 4^ CalédoAieQS » à see s<)14i»U. Ce tÀbha^ cospfieai à pfe£)iSfUQ touf jh» p^pples fjj^e J'eiopine ^lAil ^oiuais, ^ ^'^itjpo^^ qiftB TApîte fi^ Al^ppr^é fr9Î49r wm^ «le discoms <du igiiçwer^ ^m^ A^ap^r Jb ipoiiiT 4ce tiéfl^i^ <a^p .la irfjjbdjjié 4ô9 fflsi^k^» Aotfife^m qv'il renle^j^, (Jt^Qusf^eWQR^IMa^ OMJAWelfiMiiuMiMf €di? il lest impQ#«Àblç fi^ plier k» i^mm hw i mB 4i r^iU^p* 4^$ .^tffiW^^ fi iU ê^xfyiMâQ Mtae langue AaiH*
c II n'y a plu&ouu?e aucune Jiiatioipi , dj^ le gmwm.
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rien que des flots el des rochers; Et les Romains sont au milieu de nous; Torgueil desquels pour nétOkt vous attendez de fuir par servitude et humilité; car ces brigands du monde » après que gâtant toutes choses , les terres leur ont iailly, rodent la mer ; se monstrans araricieux , si leur ennemi est riche; si pauvre , ambitieux : et comme ceux que Torienl , ni l'occident ne pourrait assouvir, seuls d'entre les hommes» ils désirent de pareille affection» la richesse et la pauvreté. Emporter» tuer» ravir sous faux prétexte» est par'enx appelé empire , et là » où ils ont mis tout en désert» ils disent que c'est la paix. Nature a voulu que cbacun tint ckers ses enfans et parens; nous les voyons» par les levées » emmener» servir autre part. Et si nos femmes et nos sœurs ont échappé la paillardyse des enneniis» elles sont honnies soustiltre d'amitié et d'hospitalité. Ils tirent nos biens et nos richesses par les tributs» et nos bleds par la contribution* de provisions. Parmi lescoups et les outrages» nos corps et nos bras
sont par eux usés à couper bois et dresser des chaussëa pour les marais. Les esclaves nés pour servir sont une fois vendus » et puis nourris du bon gré de leurs maîtres; mais la Bretagne» tous les jours achepU sa servitude» tous les jours la nourrie. Et comme en une maison » les derniers venus d^entre les esclaves servent de passe-temps à leurs compagnons» ainsi en cette ancienne servitude de toute la terre» nous» tout nouveaux et de pejad^estime» sbtnmes assaillis pour être exterminez. » {Agric. Les Œuvres de C. Tacilus , chevalier romain ^ nouvellement mis en français, i SSs.)
Qu'on mette en regard de ce tableaM ce que nous apprend Salluste des procédures et de la justice, dans son Catalina ; les Yerrines pour la conduite des proconsuls; le style des Commentaires pour la dureté au milieu des plus sauvages conquêtes; les descriptions ^ vi
de Suétone pour les usages de la cour; les vers de Ju-» vénal et d'Horace pour les mœurs privées , et on concevra alors ce que pouvait être cette odieuse paix qu^ les Romains imposaient à la terre. Jamais une phrasa de pitié n'échappe à leurs historiens sur le sort des nations conquises. Remarquons cependant , pour l'hQnneur de la poésie, que l'idée s'en est présentée plusieurs fois à Horace et à Juvénal. Gicéron, le plus aimable des philosophes romains, pérore un peu longuement sur les malheurs de la Sicile; mais sa fécondie pitié pour les alliés de la république ressemble plutôt à un artifice de rhéteur , qu'à un profond mouvement de conviction. On croirait qu'il en avait besoin dans son plaidoyer. Le grave Tacite parait se fâcher sérieusement , en racontant l'héroïque résistance des tribus du Rhin. On est indigné de son farouche patriotisme, en le voyant s'apitoyer d'une manière si profonde sur le sort des légionnaires , dont Germanicus rassembla les ossemens , sans réserver le moindre regret pour les braves guerriers germains qui étaient inorts en défendant leurs forêts et leur patrie. D'ailleurs, aucun écrivain antique ne nous a mis dans le secret de la politique romaine : Montesquieu , avec cette élévation du génie qui ne voit que les sommités des choses, en a rassemblé to\is les traits épars dans un seul tableau. {Grandeur el
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Dec. des Rem., c. xnu) Elle semble n'arotr eu aticini but. Asservir, dominer; et puis encore asscrrir. Ah miner , voîlà tout son esprit. Il faut con?enîr que le projet d*un despotisme pur et simple , exercé sur toutes les nations , sans motifs , ni plan , ni vues éleTées , est bien l'idée la plus épouvantable qui puisse se fiésenter à la nature humaine.
, Malgré les traits généraux que nous venons d'esquisser, il y eut , dans tous les temps , quelques esprits supérieurs qui se placèrent bien au-dessus des jalousies patriotiques; mais telle ne fut jamais Topittion de h multitude. Il faut que Thomme arrive à une civilisation très-avancée; il faut qu^il se pénètre des sentimens d'une très-haute philanthropie, avant de franchir la limite de ses idées habituelles , avant de surmonter l'impression si puissante de l'amour exclusif de la patrie. Comprendre dans ses affections toutes les parties de la grande famille , c'est une entreprise qui demande autant de raison que de bienveillance. Ainsi ne nou« étonnons pas qu'il n'ait régné si long-temps que des religions qui commandaient en quelque sorte le mépris pour les étrangers , et dont les principes se rapprochaient de cette maxime constante du gouvernement romain : des /ers, ou la mort pour les barbarts.
Sans doute, la plus belle époque de l'histoire ancienne est celle des premiers siècles qui suivirent la fondation de la république romaine; mais, h côté des plus admirables vertus que l'amour de la patrie ait jamais inspirées, quel effroyable système de politique, quelle barbarie pour les nations vaincues , quel mé-
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pris dos hommes ! Et ce sont just^nenl les qualités de ces fiers républicains qui nous montrent , sous un )oaF plus sombre » tout ce qui leur manquait de vraiment grand. Car la nalure morale de l'homme est pleine de ces contrastes qui font ressortir plus vivement et ses défauts et ses vertus*
Essayons de déterminer maintenant comment l'ap-i parition du christianisme devait affecter ces religions basées sur la politique. Il est incontestable que les anciens connaissement parfaitement la théorie des l<ns générales de la conscience , et cette partie de la mo^ raie qu'on appelle W devoirs. Il n'est pas besoin , pour s'en assurer, de lire le peu qui nous reste de leurs phi' losophes; leur histoire suffit. Une foule de sages avaient enseigné la morale; une foule de grands hommes l'a-^ vaieût mise en pratique. G.e dont la terre avait besoin» ce qui était indispensable pour les progrès des lumières et de la ra^on , c'était une religion qui généralisât la philanthropie , qui remplit les cœurs d'un sentiment cosmopolite de charité ; enfin , une morale qui vint ordonner aux hommes , non pas de voir dans les autres hommes tout au plus des êtres dignes de compassion et de pitié, mais des frères , ayant droit à la même protection et à une égalité parfaite. C'était une idée dont l'application devait être précieuse pour mille raisons. On en avait besoin pour tempérer les guerres et la politique , pour perfectionner la civilisation , pour adoucir toutes les mœurs sociales. On en avait besoin pour donner au commerce, entre les nations, cette familiarité qui rapproche les hommes, multiplie les
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échanges et fait naître de nouTeauz rapports ; car c'est un des aTantages du commerce, qu'il réalise dans la grande masse des hommes le tableau d'une vaste famille 9 dont tous les membres, quoique paraissant s'occuper de leur intérêt propre, contribuent cependant au bien et au bonheur général. Il est évideDt que sans cette grande idée d'égalité , le genre humain deyait rester stationnaire.
Dans cet état de choses , quelle setisation ne dut pas produire la naissance d'une doctrine qui renversait toutes les barrières que Tintérét avait élevées, et qui plaçant les hommes sur une même ligne, débutait par établir des principes directement contraires à ceux qui avaient dirigé les odieuses conquêtes de l'empire* Les opinions spéculatives des philosophes grecs parcouraient en quelque sorte le monde, et semblaient fuir leur patrie, depuis qu'elle était devenue province romaine. Les peuples nombreux qui composaient l'iiéritage d'Auguste se réunissaient dans les principales villes, ou plutôt affluaient dans la capitale. Us commençaient à se £iire des opinions. Dans la suite , cette ardeur de connaissances s'accrut encore par l'influence de l'école d'Alexandrie , qui servit d'asile à la philosophie j moins encore parce qu'elle accueillait les sectes platoniciennes, que parce qu'elle n'en favorisait aucune à l'exclusion do toutes les autres. La cbute du gouvernement républicain avait entraîné celle des idées religieuses qui s'y rattachaient. Abandonnés de leurs dieux , les Romains les abandonnaient à leur tour. On sentait plus que jamais le besoin de croyances nou-
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velles 9 depuis que les maîtres de l'Olympe avaient été convaincus de nullité. Aussi , plus tard , malgré les amères railleries de Juvénal, les pi^étres d*Isis se répandirent, de leur antique patrie , jusqu'aux bords du Rhii) et de la Seine , offrant aux philosophes quelques idées pures et élevées , et s'attiranl la multitude par Tattrait du mystère dont leur doctiné était enveloppée. On pense bien que , dans un tel état de choses , le premier soin des chefs de ce vaste système politique devait être de conserver l'équilibre dans une machine aussi compliquée : ce n'était pas assez d'échelonner des ' troupes dans les^ province^ qui donnaient de l'inquiétude , il fallait encore prévenir les réflexions , étouffer cette action morale , qui obsède le despotisme sans qu'il puisse la saisir pour la comprimer. Il fallait à tout prix empêcher la discussion chez une multitude d'hommes enveloppés comme d'une longue chaîne, et qui n'avaient besoin que d'en briser quelques anneaux pour la voir se dissoudre dans toutes ses parties. Nul moyen n'était à négliger pour que tant de peuples n'eussent pas l'occasion d'examiner une croyance également faite pour satisfaire le cœur et garantir les droits de la raison , infiniment plus éclairée , plus indépendante que les systèmes absurdes dont ils avaient bien' voulu se contenter jusque-là. D'ailleurs, une preuve évidente de tout ceci , c'est que dans le pre* mier siècle' de l'apparition du christianisme, des empereurs , dont le caractère était noble et vertueux , persécutèrent la nouvelle doctrine, parce qu'ils l'envisageaient , avec raison , comme une croyance qui
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pouTait compromettre le salut de Tempiro* Intéressés k ce que les peuples continuassent de goûter un repos pendant lequel les facultés de l'amo sont suspendues , Us durent se conduire précisément comme se sont con* duits des rois , quatorze siècles plus tard » lorsque les dissensions religieuses allaient agiter TEurope. Les motifs étaient identiques , parce que, sous plusieurs poinis de yoe , la situation était la même. Un gouremement vaste et absolu est toujours une machine purement artificielle. C'est une chose dont un peuple qui discute pourra s'apercevoir; donc, le pouvoir, dans tous les temps, doit se ranger du coté de ce qui est, et de ce que Thabitùde protège. On conçoit alors pourquoi ies Antonins , qui montrèrent sous la pourpre impériale les verlus de la république , semblèrent abandonner, par leur intolérance , les principes qu'ils se vantaient de professer. Si Vespasien , si Marc-Aurèle surtout , eût rempli une chaire dans Alexandrie , eût été le chef d'une école de philosophie h Rome, nul doute qu'il n'eût respecté les droits de la liberté d'examen. Mais tous deux étaient philosophes couronnés. Ils donnèrent tous deux une nouvelle preuve do l'extrême difficulté d'allier l'amour des grandeurs et l'amour de la sagesse. De notre temps encore , on a vu plusieurs de ces rois très-philosophes , au rapport des courtisans ; c'était à leurs peuples à nous dire s'ils l'étaient (i).
(0 ^DS douU il est ^ifiaiit d^avoîr tu de dos jours Frédéric^ le- Grand publier an A nti- Machiavel-, il est dominage seulement
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On a Irouvé fort extraordinaire que ces empereurs aieqt proscrit le christianisme. Rien cependant de moins étonnant. Le christianisme pouvait bien avoir quelques droits à leur estime , par la simplicité de ses enseignemens et la beauté de ses préceptes; mais il n'en devait pas moins rester convaincu à leurs yeux du crime de rapprocher tous les hommes » et de commander les mêmes devoirs aux Romains et aux vils esclaves de la Syrie. Il n'avait pas réservé une morale douce et facile à l'usage des Césars. Rome devait repousser une religion qui n'avait rien de romain. Elle eût elle-même répudié les principes de sa politique » en accueillant dans ses murs cettb étrangère , ai mo« deste dans son extérieur , si bornée dans ses préten-* tiens » mais qui , annonçant à la terre des droits longtemps, méconnus» devait remplir les âmes du désir d^ toyt examiner» et allait embraser les cœurs d'une nou*' velle énergie. Pour les oppresseurs de la race humaine» chaque précepte de l'bvangile prend le caractère d'une accusation. Ces maximes si douces du christianisme devenaient des reproches sanglans pour des citoyens orgueilleux, qui avaient rangé tant de millions d'hom*
qu*en 1771 il n'en ait pas donne une édition nouyelle, augmentée de notes philosophiques sur le partage de la Pologne. En général, une auréole de vertus est la chose la plus dangereuse dont on puisse décorer les. rois. Leurs qualités véritables se perdent dans ces rayons imaginaires. Qu'on embellisse les princes sur la toile j qu*on les taille en marbre ; qu'on les jette en bronze : bons, on se les serait rappelés sans cela : mauvais, cela n'empêchera pas qu*<m les maudisse \ ni médiocres , qu'on les oublie.
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mes sous le joug d'une seule ville qui n'était pas libre ellennéme. Le principe fondamental de cette croyance est. de rappeler les hommes à leur égalité prinutÎTe; et , suivant la parabole » de les réunir sans distinction autour d'une même table pour leur faire partager le même festin.
• Tels sont les principes et les doctrines du christianisme ; et dans quels temps furent-ils enseignés à la terre? Dans ce même temps où la politique abominable des Romains , s'avançant toujours de violence en violence , d'envahissement en envahissement , n'aspirait à rien moins qu'à enchaîner toute notre race , et avait presque réussi. Au nom de Rome^ les rois et les peuples tremblaient » depuis cette colonne de limites élevée non loin des cataractes du Nil » dans le sable du grand désert , jusqu'aux rivages où les flots de la mer du Nord se brisent sur les rochers de l'Ecosse. Au moment où l'œuvre paraissait consommée » où l'édifice touchait à sa fin , et où Tibère venait d'en placer la dernière pierre , en accablant les Romains de fers domestiques , des principes de morale et d'égalité , annoncés avec une simplicité sublime et le calme de la vertu , furent répandus tout à coup dans une ville obscure de la Judée, dans cette province encore humide du sang que ses habitans avaient versé pour sa défense. Dans l'empire romain tout entier, qui comprenait alors presque un tiers de notre planète , pas une voix libre ne pouvait se faire entendre, pas un ami des principes ne pouvait prendre leur défense sans trouver des juges prêts à^ les punir, et mille délateurs. Ce fut alors qu'une
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éloquente protestation contre cet odieux système s'éleva du milieu des Juifs ^ peuple inconstant , asservi , et que sa feiblesse rendait plus méprisable encore. On ne peut le répéter trop souvent. Les sages et les philosophes grecs et romains avaient tous vanté les charmes de Findépendance , mais leur intérêt pour la race humaine franchissait à peine les bornes de l'Italie ou du Péloponèse. Ce qu'ils ne firent point, TËvangile l'a fait. Son école est celle du genre humain; son langage ne s'adresse pas à une classe, à une secte» à une caste ' particulière. Il convient à l'homme , dans tous les états de sa barbarie , et tous les degrés de sa culture ; et les accens d'une voix partout entendue , devaient être partout répétés dans l'univers. C'était à la conscience des nations que l'Evangile s'adressait ; aussi s'en saisirentelles y de ces leçons de vertu et de liberté.
Mais il était trop tard; la corruption avait jeté des racines trop profondes. La première chose qu'on fit , ce fut d'altérer ses principes , de commencer lés débats , qui durent encore , entre les pouvoirs spirituel et temporel. Les nations avaient reçu du ciel des leçons bien capables de les préserver de la longue léthargie du moyen âge; mais lorsque l'empire, s'afifaissank sous son propre poids , fut livré,à des conquérans bar]bares, il ne se trouva pour leur résister, ni force dans lés gouvernemens , ni énergie , ni vertu dans lès mœurs. Les hommes avaient été tro]^ aviUs par un long asservissement, pour que la marche de la civilisation ne s'arrêtât pas aussitôt que l'Evangile aurait été défiguré par la fourberie , l'intérêt et le fanatisme.
4^ Iv ^vil/i^Ai' 4m iiiojfisf» â|i(A fut doue»
ff^*4^éhj^/^*. timiéhi èéh ni |fiii(i; i^iiiir» (In siède» ? Ces»
14^;^ 4'hfè4*Uê^* ht èit lAîimm'ui pu» du j^ur au
m't^h ,U MnU4Ui i.'u^i i|Mh liniftt Mmlimeoft
^//^>; 4^^//»; 4f^«:, i:mmI»iii:M riiiiliUiide de I
M ^«i m^nh^^^Mv. i|»iit liu hoiiiiiintt aionk touIu ^
^H h h Ui^n^U , «ifii» |iot«éiliir lti« vorlus sur lesqwJi»
lfHéClf*^é^t^t^ui^ liiM: «iH.iAU libni cixigo de» sacrifices in-
*tMwi:|», Uili; viiMi lu kulut K^iiAral . et c'est à quoi
"%ii««ui MM mmi juniiiU «« réiioudre.
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CHAPITRE VI
CE QUE DETINT LE CHRISTIANISHE. .
Ce rapide exposé de la situation du monde lors<|ue le christianisme fut annoncé > démontre que Tégalité était bannie de la terre lorsque les apôtres en répan-< dirent le précepte sublime. Il nous reste maintenant à jeter un coup d'œil sur Içs révolutions successives et sur les grands événemens qui ont entravé ou qui ont développé les idées chrétiennes.
Afin de pouvoir reconnaître exactement les destinées du christianisme aux divers siècles , il faut voir quel fut son esprit aux époques principales. Depuis le temps du Christ jusqu'à Trajan, ce qui comprend un peu plus d'un siècle (A, D, 101) , la religion se constitua fortement parmi le peuple » sans autorité » sans décrets, et sans conciles. Ce fut le temps de la fondation proprement dite du christianisme , le siècle du libre examen populaire. La masse se convertit. Pendant les deux siècles suivans» de Trajan à Constantin (101 — 3i5), deux traits distinctifs se montrèrent : les persécutions dapoly théisme expirant , et la naissance clés sectes. L'ancienne croyance 9 liée si étroitement à l'Etat , ne pouvait s'éteindre qu'au milieu des convulsions. C'était la défense de Rome éternelle^ c'était la lutte du Gapitole
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et de ses dieux contre les sectaires de la résurrection et de l'égalité. De Trajau à Dioclétien , les persécutions furent horribles. EUes n'empêchèrent point les idées nouvelles de se répandre parmi le peuple » et de commencer à gagner les sarans. De là les sectes des deuxième et troisième siècles. Elles naquirent toutes alors de l'idée générale du gtiosUcisnu , qui paraît aToir été produit par l'influence du platonisme oriental et des idées d'Alexandrie sur la nouvelle croyance. Dès qu'un système comme celui de Plotin devint populaire, il aboutit au gnoslicisme. Chez un philosophe , la raison tempère l'imagination; chez le peuple, l'imagination entraîne toutes les autres facultés à sa suite. Le gnosticisme fut donc le platonisme alexandrin populaire. De là les sectes gnostiques proprement dites , et à côté de ces dernières, les sectes cerdaniUs^ murcîoniUSy et motUamsies 9 toutes émanées du gnosticisme ,'et portant jusqu'à l'excès la recommandation de la virginité et l'extase des contemplations. Quelquesunes des sectes gnostiques revinrent de ces élans d'imagination , pour tomber dans des idées trop positives et trop humaines. EUes se précipitèrent dans l'extrême opposé; voilà ce qui explique l'existence » dans le sein même du gnosticisme, de la secte cérinlhienne , qui dépouillait le Christ de tout caractère divin. Plus tard , mais toujours avant Constantin (A. D. 270), l'imaglnalion orientale , non point d'Alexandrie, mais le myikratsmefeTêSLUt se fît jour dans le christianisme, sous la forme manichéenne. Cette secte offre à un haut degré le caractère oriental ; et comme ici l'éternité de la
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matièfC n'était plus adnuise comme cause du mal » on conçoit que l'imagination égarée de quelques sectaires ait pu. aboutir à des rites infâmes, véritable culte dé l'enfer. Le sabellianîsme vint ensuite , et on y reconnaît déjà une tentative assez heureuse pour concilier la raison avec des dogmes qui ne peuvent être entendus partout d'une manière identique. Le donatisme fut déjà une réforme. Il parut (A. D. 5ïi) sous Constantin y et ce fut de cette souche antique que sortirent lesYaudois. On voit clairement » que dans ces siècles qui précédèrent Constantin , la foi fut vive et l'examea illimité. La qqerélle s'était engagée entre la raison et l'imagination, comme cela: arrive toujours en présence, d'idées nouvelles; h^natisme allait rallier les fidèles aux principes évangj^Kques;
La conversion de Co]i^tantin vint tout changer dé face. Jusqu'à lui , la raison et l'imagination divisèrent l'Ëglise. C'était la marche naturelle des choses. Après lui, il ne fut question ni de raison , ni de l'imagination , mais de l'immense querelle entre l'auterité et l'examen. De l'an 3i3 à l'an i5i5 , depuis Constantin jusqu'à la réforme , on peut dire que la question d'autorité a tout absorbé. En effet , elle était vitale pour la foi et pour la liberté. (A. D. 3i4*) Un concile fulmina contrôles donatistes. Neuf ans après , le concile de Nicée donna le fatal exemple de lancer des anathèmes et de pré^ tendre définir mathématiquement des mystères qu'il est impossible de soustraire au jugement variable des consciences. Le gnosticisme s'éteignit dans les cou vens; mais le système d'autorité porta ses fruits, qui
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lont d» c om mettre des violaiioes» db Moltiplier lei sectett de let tendre minotieiiiet d«M leurs Toes et ûneKorables dans leurs mesores* L'autoiilé fit éclater de toute part les anatlièmes , et après les anathèmee , les exconmonications. Théodese ( A. D. SgG ) pwsécnU les polythéistes » puisque TEgUse persécutait le» dissidms. DeGoiistantiuàTliéodoae(A.D.5ift*396)»
le système d'autorité lutta conive le libre exanuen; aaaie Tautorité était dereMie la religion de Tétat , et elle eut la Tiotoite. Depub TUodose à Hild^rand ( A. D. 394-'><>8o ) » 1^ système d'autorité s'utnnce; il domine la conquête des barbares; il commence par régner à la fsmur des empereurs et des conciles; il s'en passe ensuite; et enfin, il va sans cesse grandissant et se fortifiant de tout l'empire que prennaat les idées religieuses chez des peuples superstitieux* Arec la religion il dut des lumières pour arrêter les abus. Quand la rdigion règne seuk» elle devient aouTent égarement ou tyrannie. Ce qui caractérise Tépoque et Constantin» ce fut le nombre et layidenoe des sectes. On disputait pour disputer» ou pltitât pour résister. L'intolérance était toujours avec l'orthodoxie ^ et l'orthodoxie était toujours avec les plus forts. Alors » on remarque les traits snivans : des opinions positives et certainement très-innocentes , comme celles de Pelage (A. D. 4i9 ) » furent violemment condamnées; des idées inintelligibles» marquées au cachet de la plus creuse métaphysique» les opî* nions d'Eutychius ( A. D. 4^0 ) » celles des Monoiiéliiês , la grande et vaine querelle du Filioque occu-
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pèreof lés €f|iril8 » comme les choses les pkis gra^s. Ett eflbl, ^s ipe reatorité se iii0le d\me disoossioti > on s'«iitache euk plus imperœiilibles mimilies. A me^ sure ^tt'on uppreche do temps* de Teiaferité absolue » les quer^es diminiietit. La question des imeges fut ^ en grande paHîe > une querdlë pdHliqite^ Enfin , les pfétentiew toujours erdsMiites dse papes durent avoir pour résultat la scission eiAfe Mome et GonatantinoplOé Ainsi la foi chrétienne wantoença par être prtH fonde , poissante , spontanée , et agissante dans les cœurs. Tant ^u'dle fut abandonnée an libre examen des indfridus^ elle iè répandit avec rapidité, et elle triomphtf de tous les supplices. Elle se maintint long^ tempa tottt-è-fait en dehors de l*Etat , et conserva scrn* puleusement son caractère religieux. Elle était où elle devait être : elle était dans les âmes ; elle j régnait «reo la force que donne l'enthousiasme d'une convio^ tion puissante^ et avec le dévouement que prednit lUdée d'une récompense certaine au-^delà de cette fie. Enfin , Aie finit p«r gagner les masses , lea sociétés , les StatSk Elle sortit des catacombes poer monter sur le trftae; dès lors, son caractère changea. La majorité des fidèles qnitia les traditions apostoliques. La loi fut une affaire de décret et d'autorité. Les conciles lui portèaeiit un coup fimeste. Ils commencèrent Tintelérance; ils voulurent décréter la conviction ;« ils uni«i^nt l'Eglise et l'Etat; ils voulurent définir les dogmes autrement que par l'Evangile , ce qui est un attentat aux droits de la raison individuelle. Toutes cas causes diverses expliquent la corruption du christianisme» si près encore d'une source céleste.
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En un mot y par les conciles » la foi se décida à co de majorités. La croyance se réglait alors sur le no bre» et non sur la raison. Le peuple stupide attenda les décrets des prélats. Il n'y eut plus ensuite qu* pas à.&ire pour mettre r^/jfB< au-dessus du magistrai L*éyéque de Rome commeuça de la sorte ses préteo* tions de gouTernement , qui remontant à une hante antiquité. La barbarie les consolida. Du reste , quand les papes se sont déclarés maîtres des couronne» et des peuples, ils ont été conséquens a yoc .eux-mêmes.
Voilà quelles furent les destinées du christianisme, comme doctrine. Il subissait la loi commune et se di* visait en discussions de &mille » suivant la . raison ou l'imagination de ses disciples » lorsque son alliance avec TEtat commença cette lutte» qui a duré depuis Constantin jusqu'à la réforme. Pour juger sa position, il faut se faire une idée plus précise de la sociétë au moyen âge , et surtout du système féodaL
La fausse direction que suivit l'esprit humain froissé par. les invasions des barbares , le désordre affreux de l'Occident et la faiblesse des empereurs grecs, la protection accordée par des pouvoirs ennemis à des sectes opposées, les privilèges usurpés par des hommes de guerre , les schismes survenus par l'ambition et quelquefois par la négligence du clergé et l'ignorance sur laquelle il s'appuyait; toutes ces causes réunies produisirent le moyen fige, qui se continua si long-temps. Il y a là un vide dans l'histoire : les droits , les devoirs , les lois , les immunités , les obligations., les redevances , les privilèges et les institutions , le bien et le mal , étaient tellement confondus et mêlés , qu'on peut com-
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parer cette époque .du meïide moral, à cet état de chaoât des élémens avant la formation de la terre, suivent les traditions de Tantlgue théogonie ^d^Orphée. PrégressiVement les peuples se dégradèrent au point qu'on a .de lo peiœ à oroîre que les nations modernes , qui ont tant fait pour les lumières et la liberté , soient sorties de ces tribus grossières. Commient ces hommes , qui n'avaient plus que la forme humaine , sont^ils les weêtres de tqus les philosophes que TOccident a produits (i)? C'est que l'homme, par le sommeil de ses fâéullés intellectuelles , se rapproche des animaux inférieurs dans l'échelle de la création, et c'est le développement de sa pensée qui , seul , le met au rang où il a droit de prétendre.
£n général , les annales du moyen âge sont incomplètes et obscures. On, est obligé de suivre des demijours, qui percent à travers cette épaisse nuit. Et, il &ut en convenir, il n'y a pas beaucoup à regretter que l'histoire de ce temps ne nous ait pas été transipise dans tous ses' détails. Les peuples furent exposés à des violenbes'tellem^nt graves , que leurs vainqueurs mêmes faillirent y Miccomber. Leurs nouveaux maîtres créèrent la barbarie et la subirent à leur tour , comme ces tribus indiennes qui , dan^ leur aveugle fureur, ravagent entièrement un pays conquis et périssent en-
(i) On peut juger de rigaorancc générale et de la nuit qui cou- Trait rOccident, par ce seul trait. Unc'oncile, réuni a Rome en 99*1 , déclare que dans la capitale du monde chrétien , il se trouvait à peine une seule personne qui possédât les élémens des lettres.
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•vite dans les déserts qu'elles onl foranés. Malgré 11neptiedea empereurs grecs , et malgré la bariiafie éé leurs théologiens, les mqses et la philosophie se àtêth obèrent bien lentement de ces rivages où elles avaient 91 long-temps habité. Dans rOooident, au e«iitr«ire, le règne de Charlemagne oAre presque le seul tublMwi sur lequel on puisse arrêter ses regards sans ôtre tMmtôt obligé de les détourner. Le lien si pttissaiil de la religion , le seul qui n'eût pas été brisé , se relâdudt et )our en jour» par les haines théologiqoesi les discoftsions commençaient à deyenir sauf^ontes» depuis les TiTVs querelles des prêtres de Rome et de Byaance , lorsque la nabsance de la religion de Mahomet produisit , par contre-coup , de très-*grands biens dans l'Occident. Pour rapprocher les diverses parties de la famille chrétienne p il leur fallait un ennemi généraL Se déchirant sans cesse » les peuples auraient fini par s'affaiblir, au point de devenir une facile proie | mais ils se souvinrent des liens qui les unissoient , lorsqu'ils virent les disciples de l'islamisme subjuguer tant de contrées, ruiner tant d'églises, et pénétrer jusqu'au milieu d'eux. Un guerrier français sauva l'Europe du joug des inCdèles.
Il semblerait que la victoire de Tours aurait dA produire un mouvement heureux ; mais ses effets se bornèrent à un avantage matériel sur les Arabes. Ce ne pouvait pas être autrement. Les mœurs étaient alors trop dépravées, et trop faibles h la fois, pour prendre une direction nouvelle, subitement. Chez les chefs des états , les seuls dont nous connaissons la vie privée ,
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nue assuranoe inconcevable dans le» plu» grands cri^ masttppléak à la fetblesse deambyèasiBt à la peiitesae dts Tues. En France» les annales des premières races de nos rois (si l'on peut donner ce nom aux seigneurs d'une bourgade qui est derenue Paris)» «ont dégoâlantes de cruauté et d'ineptie. Ces ombres de rois ne faisaient » ni n'empêchaient rien. On n'eût point dit que les sociétés d'origines si diverses » qui s'étaient or^ ganisées dans l'Occident , descendissent de hordes Bonrellement sorties des forêts de la Germanie , ou des déserta de la Tartarie asiatique; car elles n'araieiit aucune de ces vertus généreuses et farouches qui sont le caractère d'une civilisation naissante. Au contraire» ces hommes nous apparaissent comme des êtres vieillis dans la corruption » et livrés à tous les vices qu'a-*mène un long esclavage.
Quoique bien moins gossier que les laïques » le clergé» de son côté» craignait les lumières» sans presque les Connaître » mais pressentant qu'elles pourraient con^duire à l'examen. Il avait besoin des ténèbres pour arriver à toutes ses prétentions. L'ignorance l'avait si bien servi I Cependant , et c'est ici le point qui nous intéresse le plus» ce fut la religion» toute défigurée qu'elle était» qui tendit la main aux hommes» alors qu'ils étaient au plus bas de leur chute.
Tout ce qu'il y avait alors d'hommes vertueux ou de savans » s'était retiré dans les cloîtres : les premiers y trouvaient Un refuge contre le désordre toujours croissant » les seconds venaient y chercher le calme et un asile presque toujours inviolé. Tous ceux qui » dan»
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le- moyen âge ♦ s'élevaient au-dessus du reste de leurs concitoyens , fiiisaient partie des ordres monastiques ; et, par un phénomène bien curieux, cette même croyance , qui plus tard 8*effraya des lumières et fit tant pour les étouffer , servit de refuge aux lettres et même à tout ce qu'il y avait de morale dans ces tristes temps , lorsque l'obscurité était la plus sombre. U ne faut pas s'en étouner : une religion , à moins qu'elle ne repose sur des principes absolument funestes , iait toujours quelques ciîorls avant de .voir la vertu disparaître entièrement du milieu des hommes. Dans les croyances du moyen âge , il restait encore assez de christianisme , pour que même alors il continuât de briller quelques faibles restes du feu sacré , que ses ministres entretenaient sans presque s'en apercevoir. On ne saurait refuser d'admettre , que la religion ne ftkt le seul frein qui pAt encore retenir , dans ces siècles de malheurs et de ténèbres (i). Et ce n'était pas la religion envisagée dans l'Evangile , ni arrivant de Rome sous la forme.de décrets ou de censures. L'Evangile était entièrement oublié. Depuis long-temps Rome était le théâtre des plus horribles scandales. C'était nue reli-
(i) «Le (îespote Guillaume de N«rniaiiàie , qui cliaque soir faisait e'teinilrc au son du bcfroii dans tous ses ctats, les feux des châteaux comme des chaumières, respecta cependant la flammA des cierges, qui brûlaient devant Fautcl des lieux saints. » P^oy, les EccUsiastical shetches de M. "Wordsworth , XXI, p. 33, 182a. a Ce fut la religion qui forma le lien entre l'ancienne société' et la nouvelle; on peut la regarder comme uû pont jeté Mir le chaos de ce temps » 'Raj.i.am, Histoire du moyen âge, c. 9.
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gloA effrayante et austère , c'était une croyance qui s'entourait du sombre appareil des cloîtres , qui imposait les vœux monastiques les plus rigide», qui ne parhit que de supplices et d'enfer, et qui publiait partout son pouvoir sur la terre et dan» le ciel.
Plus tard, lorsque le nom de roi ne fut plus qu*un titre onéreux, la féodalité couvrit les nattons de petits tyrans subalternes, dont le despotisme s'exerçait avec une rigueur d'autant plus intense, que sa sphère était plus limitée. Ces petits seigneurs ne furent pas des petits tyrans. Alors, et comme pour servir d'équilibre , les abbayes avec leurs remparts s'élevèrent à côté des forteresses d'une aristocratie sanvage. Ces deu& puissances se continrent réciproquement. Là longue {ntte du pouvoir séculier e^ clérical s'engagea. Dès l'instant que l'un de ses pouvoirs était affaibli , l'autre devait s'élever très-haut , mais bientôt retomber faute de contre-poids. Lorsqu'il y eut organisation politique , et un souverain , la féodalité trouva dans la bourgeoisie un adversaire bien autrement fort. Mais tant que les communes, qui sont la nation, ne furent pas affranchies , il était bon que le clergé fût nombreux ïBt puissant , pour tenir tête à la noblesse. Le seigneur commandant ses esclaves armés, trouvait un obstacle formidable dans le prêtre qui avait aussi ses serfs, et qui, de plus que lui , disposait du monde à venir et des terreurs de l'excommunication. Dans ce triste temps , la superstition était aussi profonde (^ue l'ignorance. La terreur était le grand «ecret des gouvernemens , et l'Eglise n'avait de prise sur les laïques que par les
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cratales qu^elle leur in^irail. Dans un tel détordre » il o*j avait ni bon ni mauvais droit. Les épreuves arraD|ées suivant la volonté du plus fort ou du plus habile» remplaçaient la justice. La hache d'armes et la lance terminaient les différends. C'eût été temps perdu que de prêcher la morale; et tout ce que l'Eglise avait à faire pour agir sur les coupables » c'était de leur montrer l'abîme sans cesse entr'ouvert devant leurs pas.
Du reste » dans ce temps de la féodalité » qui fui une véritable anarchie de la noblesse » le clergé ne prenait pas grande part au gouvernement des états» Il n'avait lieu de s'alarmer de rien. Des envies de réformation ne venaient à personne. Si quelques théologiens avançaient des hérésies » on ne s'occupait guère de leurs innovations au-delà des couvens ou des écoles. Quel* que hardie que fût une doctrine nouvelle , présentée aux^peuples par un homme sans crainte > on s'en inquiétait peu; car le moment n'était pas venu oit» pour des idées et des opinions , ces masses inertes s'agitèrent si profondément. Les hommes étaient très-turbulen& et très-féroces; mais à la moindre maladie* ils envoyaient chercher le prêtre pour lui abandonner leurs liions. Il fallut des lois sévères pour arrêter * d'un côté» la générosité des dévots lorsqu'ils avaient peur, de l'autre, la pieuse résignation de l'Eglise, qui se laissait faire. Nul doute que ce ne fût dans les couvens du moyen âge où l'on était encore le moins malheureux. Combien de moines recopiant sans cesse les manuscrits classiques, sans pour cela mépriser les plaisirs de kdr état, passaient doucement leurs jours entre le
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scriplotiuaa et le réfectoire > tout joyeux de la crainte de ce Jugepient deiuiier qui grossissait leurs biens, Re^ tirés dan» )çs cellules ^e les barbares nor-^mans seuU n^ayai^3Lt pa« cie^pectées « ils jetaient un regard d'indiffiirencet^ni^ed^âopdre. temporel. Si le bruit descom* battant veoAÎt ébranler leurs nmr^» des barreaux de l9«V» fwêtrea eloftrées ils diseiient k ces bommes turbu)|»ii9 ^t aop^jpfttitieiu : « Respecteji le saint monastère , ou Dieu YoiM'abaAd^fiBera ; » et alors y cheTalien^ et serfs » 04 se reeaéillait un ipstont avant d'aller se battre ailleurs.
U faut avo«cir cependant que des trflces évidentes de toutes les lois que nous appelons aujourd'hui lois de fiifmaiie, se rraeontrent dans les anciens codes dios Boui^uignonfl ^ des Saxons , des Lombards , dea Yisi-» gotbs » des Francs , et de presque tous les peuples du Nord qui se partagèrent les provinces romaines. Mais si, d'un côté« il ne faut pas chercher dans leur législa^ tion des précautions que cet âge était loin de compor^ ter^ de l'autre» il faut reconnaître que le fond de leur droit était tout-i-fait vicieux; que les r^lemens qu'ils avaient établis ne pouvaient être d'aucune efficacité » soit pour restreindre le pouvoir de leurs chefs , soit pour réprimer l'ardeur do ces races belliqueuses; et on ne trouvera pas étonnant qu'après de longues con^ vulsiotts» ces formes de gouvernement , dans toute l'Europe» aient fînl par se fondre presque uniformément en un despotisme plus ou moins complet. Que pouvait*on attendre de ces systèmes législatifs , où les convpositions y les ordeals du combat , les épreuves » étaient
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regardées comme an sûr moyen d*èxpler les crimes ou de décider les procès ? Affreux préjugés qni furent respectés trop long-temps, et qne Tua des derniers Valois osa consacrer encore (iâ47) long-kemps nf^te la renaissance des lettres et de h pbilosophieJIHIl favt juger les lois de ces peuples germaine pur leur» résultats » et non suivant nos idées modernes. Aidées, de leurs mœurs y ces lois les menèrent à la jéodaihé. Lortff ue cet ordre de choses se fut complètement établi , il produisit un désordre épouvantable « pendant lequel chaque détenteur ou possesseur de fiefs faisait toutes les lois qu*il voulkit; et ce désordre persista plus loagtemps eh France que partout ailleiirs» s*il est vrai que notre premier recueil de lois ^ait été cqaipoaé par Louis XI, qui voulut s'attirer, aux dépens des cours seigneuriales, la distribution de la justice, non au profit du peuple, mais au profit de son pouvoir. Ce qu*il y à de plus clair dans les anciennes lois du grand rameau des nations germaniques , c'est le consentement de sortes d'assemblées nationales dont le genre. de composition est resté inconnu, pour le vote des subsides, et le jugement f^r pairs ou jurés. Ainsi, en rétablissant ces usages sans lesquels la liberté est une cbose illusoire, on n'a fait que' nous rendre l'exercice de droits tombés en désuétude. Ce serait un travail curieux de faire voir quelle fut la décadence progressive des institutions judiciaires en France , à partir des plus anciennes coutumes jusqu'à cet état déplorable d'où la révolution les a tirées. Depuis François I'' jusqu'en 1789, dans aucun pays de l'Europe, ces institutions
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préiieus^s ne furent «plus défigiiréer> chez suoune na-) tion ; iiBto supplices ne fnreiit plas cruels , et le chftAap ouvert aux ei1:«urs, à 1â passion» à Parintraire^ ping irasterètphis^ïndéfitii. . » -m
Essayons flteintenant de résumer'les traits épars que nous avons répartis' dans ce chapitre. Voici donc quelle était la position des hoimnes eÉ Europe » depûft te siècle qii! sni^ la* mort de Théo^se jusqu^au temps de 6ré|^re Vit: système ftodal , modification de i'es-^ ckvagedes anciens; religioû dViutorité, examen nul>' ignol^ance profonde; église identifiée partout arec les états^y et ne se krouiltant av^ec euic que quand ils lui résistaient. Pendant les deux'sièci6ft qui précèdent' les croisades , TEuropefut évidemment une ihéocralie. Le christianisme changea de nitftiire totreles mains d'un clergé avide. Cet idstrument de libwté devint une chaîne artistemenC enlacée autour des corps et 4es biens. ? . i
Tdttlefois, nous ne pensons pas que l'état dû cbri^ tiaiaisme ou plutôt du catholicisme , ait été le phn grand obstacle à la civilisation , et la cause principale de rabrûtissement de l'espèce. L'état de servage est encore plus nuisible à toute lumière inteHjBctuelle et morale que la terreur des superstitions. La raison en est siinple. Pour le prêtre , qui commande , comme pour le prêtre 9 qui exhorte , il y a toujours un Dieu ; un (wenir , une supêriùrité , un appel quelconque ; pour le propriétaire d'hommes , il n'en est point. II possède l'espèce sans crainte même de l'autre vie. Il y a quelque chose d'athée dans l'esckivage de la personne.
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K ii«iit f ar Vadoueîr ^ms h eathbK^âgia , en Daaen|il«l()^ ^ «» Nârt»andb« en Qftlablpe^. Ce f^t «Ions que le» piyes n conaolidèrent lean» projeta de domioaitioii» L'iofiueiHNi i de Rome , dans un autre temps odieuse et tyr^axâ^tli^^ t fut alors bienfaisante et protectrice. Sûus le nom de I clercs , les corporations puissantes du clergé jouirent : de quelque liberté dans la barbarie générale. Rome ! lutta sans cesse avec succès contre la pol^amie et i contre l'esclavage peMonnel des hommes. Sans elle» ( les rois eussent rétabli ces deux sources invétérées de i barbarie. L'évocation des causes devant son tribunal \ devint un recours formidable contre toute tyrannie lo- I cale. Le 'pouvoir papal dlsposattt des couronnes empêchait le despotisme de devenir atroce; aussi dans ce j temps de ténèbres , ne voyons-nous aucun exemple de tyrawiie eamparableà ceUie dea Domttîensà Aonle. , Un Tibère était alers împossààiei Rome r«te éàrèsé. Les graads despotismes arrivent quand les rois se pet^ »uadent qu'il n'y a rien au-dessus d'eux; c'est dbtar que l'rvresse d'un pouvoir iUimîté enfimle ke plua ati^ces forfiiits. C'est aussi à l'influence papale qu'est due la généralité du langage lalin ; usage pvéeieut. alors, qui sauva les productions antiques d'un oubli complet , les confia à^eâ retraites sacrées » et conserva la connaissance d'une langue qui civilisa r£uriip# plus tard. Il est évident du reste que pour )|iger la théocratie papale» il faut la contempler avec sang-4roid dans les siècles barbares qui seuls peuvent l'excuser. Incontestablement , elle était aussi utile alors quelle serait funeste aujourd'hui* Remarquons seuleoeiit le
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déi^AiQ ilrange et bienfaisant du christiaBisme. D A*a rien de théocratiqae en liri , et cependant il dav^iat èhêêcraiie quand oela fut nécessaire pour sauver la citilisalion.
FIN DE LA THÉOCRATIE
Notm Ten<His d'esquisser les causes et les résultats du christianisme , devenu iksocr^lie. Nul doute , s'il se fût eonsolidé sous cette forme , qu'il ne se fût rendu le maître absohi de toute notre race. Bien n'est plus funeste, ni plus enraciiié que la torpeur superstîtiease d'un peuple. Ji finit par ne plus avoir de désirs ni d'idées que celles que la théocratie tolère. Dans fine théocratie y ce n'est pas l'idée religieuse qui est en première ligne 9 c'est le prêtre. Tout dépend alors de la doctrine du prêtre. Mais quand les esprits y sont résîgjaé»v quand les*bomines sans lumières so sont pliéfi à ce joug »-que faut-il pour qu'ils puissent le hriser , pour qu'il» puissent étendre le champ de leurs idées , pour qu'ils puissent mettre la théocratie en contact avec les germes de la philosophie , qui se dissimulent quelq^ie-
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feU dans le» âmes, tnsiis q«i Referment larnuîs sans yetour. Que faol-il enfin , quand hi Ihéoeralie.est Qmwkplète, pour bit porter le premier coup. EvideDinientYil fiiut un ébranlementgénéral / un grand. dépIac^Enent» une secousse imprimée à la masse , un enthousifuime subit. Un tel mouyement ne peut qu'être théocratique lorsque tf ute la société l'est. U arme ainsi ^uela Ihéocratie est la cause involontaire d'une rév-olutien dont l'effet peut s'étendre jusqu'à elle; c'est ce qni a eu lieu du temps des croisades. Rien n'edt plut digne d'at^ tention.
Incontestablement les croisades ont exercé ude longue influence sûr le progrès de la philosophie. Elles devaient avoir pour résultat de plonger les peupleji dont nous descendons dans un abîme de mauii plus grands encore , eu de- briser les liens de l'esprit e| d'ouvrir une càrrièrenouve^e. Elles devaient aggraver leur situation ou décider leur réveil. On doit lesregarr der eomme une crise violente dans la marche de la civilisation. Il faut convenir qu'une foule innombrable d^hommes courant aux armes poiar une cause qu'ils croyaient être celle de Dieu même , présente bfMa ai| premier abord quelque chose de grand et de poétique; mais il faut se borner là. On peut encore s'arrêter sui^ le tableau du concile de Plaisance ^ où l'on vit , chose inouïe dans ces siècles barbares , des prêtres prenant la parole pour les opprimés , et une multitude de guerriers faisant serment de les défendre; mais si Ion des-; cend dans les détails , on ne voit plus qu'un brigandage^ épouvantable. Le9 croisés préludant aux massacre^.
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'liMi librétiefttM qa'ib éunnt IMirersèr pat le» M^M ^ satif el la lueor éeê flammes. Ghemliif Mlaiil iU ëgorgèreiit Im Jtti& ; c'éuit tdti|Mn autatil dé gagné fiouf le eUI.
Bt wpénAanï ; mslgpé ces iiorrears , quel travail éàns les eiprits » un voyage de ce que l'Europe «tdt de plus entreprenaùt dans toutes les classes et dans tous les rangs , ne dut^it pas produire ? Bien atant que TinfloënceintellectoeUe deé croisades se manifestSt , elles commencèrent par produire un mieux sensible en déversant sur FAsie le trop plein de TÊtirope. La coutume' du servage s'était universellement établie i tout homme était soldai , et te fut un bonheur qu'nrfè partie de lîe ffen militaire pût se consumer dans rOrient/
Pourquoi tant d'hommeo se décidèrent-ils si légèt^ ment à se croiser? c'était par superstition et prar igno* ruice , et surtout parce que le sentiment qui nous attache au pays , le sentiment de patrie s'affaiblissait de }(mr en jour chez les nations divisées en mille petites léodalftés belligérantes 9 dont les frontières se confon* dai^tot Tune dans Tautre. Tous ces hommes partireftl pour la Palestine sans regret , parce qu'ils laissaient peu de souvenirs r l'antiquité et son histoire était ou^ btiée depuis long-temps. D'ailleurs c'était une délivraneé du vasselàge que d'aller se battre contre les îafldMes. La féodalité avait isolé complètement dans ses innombrables manoirs les hommes d'un même pays ; des rois s'étaient embarqués avec lëura cours ;
iMiMbloB et ks Mift iiMtfdmiiMi les éialt 1bMl«ir«iN éU 4e F£uf0p8 éfetient {laftis MMBikIe; il^ av»k n» «onieià «oAiiittii f c'élaîl «m *dil«»«iflti« âttiMiI«Ml9 que e«tte iMicfaé 4e» €f oisés. QociqMs wdlref «eU^ çidux militaire» y quelque* ptêtre* «upérieur» B*iUmm\ riimii êjax M}4ato; maïs en général lé elei^gé r m ifo fBi é dans ks^eloi^re» attendait lea notkmikê. La erahade août le ptétexte de la religm rapprodha lea haMUMM 4'o«e comeaune oatioa; ^'étaii déjà beMeet^. AîMi la mU^n en décidant ce fliouTement fanait an Irta^ f rand service; et ce n'eat pas le seol fait qui permetle d'Atablîp avec quelque lisnideitieûi> que sans le lien d'une mêttie croyance la race européenne au ntéfan âge ne 16 ftt peist-4tre jamais reieirée. Ce qui est t^ snar quable encore , c'est qu'on rapporta de ees^ expéditions désastreuses un dégoût pour les entreprises ioifklakies f et en même ten^ une intell^etice dom la sphère s'étak aggrandie, un esprit plus porté It fa l^eaioD* Etk Ksant les nombreux récits que nous pes*sédons de celle singulière manie , on reeomialt an^ eflM quel dlaii le genre de dévotion dosées saînta gnefflfera. Rien de plus dépravé que leurs tn^tors » de pkts grossier que leurs usages , de plu^îrr^tier que leufs lois , de plu» superstitieux qtfe leur rNigion. Arrivés dansfOrient, ils trouvaient une nontenif nature , ttoe nouvelle croyance ^ de nouveaux hommes. LesTorcs^ vainqueurs des Arahes , héritiers de leurs découvertes et non de leur génie , étaient cependant inlimmelilfltts «Vanoéa à cette époque que les peuples de TE^vcpe;' et ila n'a vaiMt pas oa^ëfe ftlieitil cet élal statioffiMire q[m
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iait fa caractère dé Isura gtafeniitaMBS «odeméa. Laa croisés , tout en n»audUsaiit ies aria qu'ils tfouviaieBi «lies Jes iafidèlos» a|iprenaieiU^ne foide de ehoaea doml ik n'avaient aucune idée. Tout eek: éerait étoniker b^aycQup las sujets tgnorans de Philippe et de Richard4 des spectacles aussi fcappana* déposèrent dans le cœur de ceux4[ui étaient accourus pour les détruire une secrète enfie de les imiter » de les surpasser méilie. Ce fut ainsi que des germes précieux .se glisaècent dans J'ame des hommes du moyen âge. Ce fut en Palestine «t «au milieu de leurs ennemi^ que 'les crt>ifés ^éprou* ^èrent les premiers effets.de radmimtbn, ce senti- BmaX si profond et si ?if que produit le tableau du développement de l'esprit humun. Ils répa n di re nt toutes ces improssions ^ leur retour, les transmirehiè leurs contemporains et à Jeur postérité. Il est même permis de croire que les usages.qui rassortent d'u^e minière si tranchée au ^milieu des nueurs générales du éçmps , les usages de la chevalerie , piév^urent bientôt après» surtout à cause des nouveUesidées que ces/entreprises avaîfent fait naître ou avaient i^veiHées. Ces expéditions superstitieuses serviretft de Jeçons k un très-grand nombre de ceux qui les £),vaient entreprises ; /ailes montrèrent que les infidèles ..sont aussi des hommes susceptibles de vertu et même de grandeur.
Ne nous étonnons pas que l'expérience d*un long voyage ait porté une rude atteinte au^ idées rétrécies de la philosophie du temps. Traverser des peuples pombreux» c'est faire un coure 4e philosophie pratique
- JMJ CHBISTIANISME. 8l
{âbost instructif que ceux des écoles. Les idées * reti^euses surtout ne pouvaient manquer d'y gagner, et même b fin déplorable de tes expéditions fut utile à quelque chose; elle servit à prouver que ce n*est pas avec l'épée et la lance que Dieu veut être servi. Sans exagérer l'influence des croisades , qui produisirent certainement des désastres effroyables , reconnaissons qu'eltes arrachèrent lès hommes du moyen âge à leur propre servilité ; qu'elles ouvrirent devant eux une yaste carrjère d'observations et d'études. De toutes ces entreprises lointaines qui coûtèrent tant de trésors et des flots de sang^ on ne retira aucune conquête permanentie, aucun avantage réel; mais on rapporta dans l'Europe une foule d'idées et de sentimens nouveaux. Remarquons encore une fais que les habitudes chevaleresques qui eurent une influence si marquée sur les institutions et les mœurs , et même sur la littérature , y gagnèrent le peu qu'elles avaient de bon. Les descendans deà preux de Charlèmaçne stupidement fiers de letir force physiquç , les nobles féodaux des premières races des rois de France , se montrèrent, en revenant des croisades, encore très-fanatiqûes , trèssuperstitieux et très-jgnorans, n'ayant sur la liberté civile ou religieuse que des' idées fort étroites ou à contre-sens, mais sensibles aux beautés des arts, remplis de goût pour les exploits romanesques , et se disant les défenseurs des opprimés. Quand ou ne devrait aux croisades que ce seul résultat , il suffirait pour mettre en évidence un phénomène remarquable de l'histoire morcde de l'homme ;' c'est que les entreprises lés mieux
«Ifarigées ?eBs.uii']>ut.spàoîal>pc«Bneiit40uv«iit une ^ureftout oppoeée^net quelles «événeaaens qui semlilettt 'tes;plus propres'àarréterllacmlisatioii, sont «partqwe- ^is oeuxinèates qui^la réveillent et la foiit.«^aBii«r.
•LoBSique » 'par <rinfltieace des croisades , «ime jd'hoaimes du opoyen ôaeifiireiit mis en eontaot ^des'peuples ibien moins .barbares 'qu^euaL-mêiMB , «n i&yrie et. dans la Grèce, Tidéetlu triste état-de^Wr £patrie.deTait se présenter ayec tofite la force dtt^fsoa- 4oa6te. Aussi un «sprh nouveau se ^manifesta âès^leor U(et6ur.:Les papes, qui se^regardâient comaaieies ^(jt^ -direoteuDS de «es expéditions , «e flattaient d%tondf« >lear domination en d'absenoede 'tant de rois<et'4e gens «de goerDe, «et <de mettre 'la -dernière main 'aux auda- -cieufites entreprises de Grégoire WH.'Hs'furentltrompés tdans Jeur espoir* Le clergé , qui avait tant exciM'ies
ecoisésà partir, fut surpris dfe 'les vdr revei^méins -disposés à lui rendre hommage. 'Ce fut à ^compter He •i€e retour ique ^l'esprit humain jeta qudques %lfi}es
lu^ES^jetqd'on put espérerde voir disparaître la nuit • qui (depuis 41 <iDng-4emps régnait sur'rOceident.
SafiiS les ouvragea de- cette époque , ^ns 'les ^romans «qu'elle produisit en 'foule , genre de compositions . «- ^eonuaux^aficiens, ces guerriers généreux et^bra^es,
œsicaractères par&its formés de toutes^les "vertns^-^ewaielit.acooutumer'kisenstbleiQent les esprits*è ^ske*¥i- «rité ttiès^oBimane aujourd'hui , >mffis qui i9te ^Mlait
pas alom;. c'est que .ppiir^ôtre bon dh^élien '^t *hoytX icbsTOlier, ril rii'test pae de rigueur ^e^e naEieatrer^ieti irateie temps tuu^siHDbre et «npla^sable fiinatique. lies
IJ wi i>i,i«k.-l>«. ■■^""■T. I" " "^^w-J^- '' * »^ " WT^
romans du douzième et du treizième siècle ne font pas la peinture des mœurs dominantes ; cela eût été beaucoup trop beau. Ces ouTrases ornés de tant de figures inspirées par la liàture de TAsie, remplis d'une foule de traits bien différens de tout ce qui se Taisait tous les jou^s , étaient les dépositaires des pensées , des espérances du siècle ; ils renferftent les désirs , les près- JI«rt»PfW*a4qsje§(rib»,^f9»t:iitt'ils pe,^ immi^^ fé¥^lés;^on y découvre la théorie dé la tolérance et d'une
J^ftft^fiW -A"J<^H*' par les exploits çanonicLueSjquî l'ac-
^çpmpçjgqe^t. Ge.fut alors que les nobles, sentiEnens^çe
JC^fiJgi^At d^»s Jes lîvi:ps.,..dans les çhrQ;ttic|ues ,,et
*Wê»e 4^^s,lps,roipaqçes,çqui nous sont parvenues.
..Jlfjf)Q|Qplet8^„p^âCKip..mQm^ïft^ns d'un. âge où l!impri-
,werie . p'^e^ç^^iç JPfts..ÇÏ)lcore., ilsîpo.iis^jppre/ipent^çe
pÇQ49nt iï^s. l^^r,§^yje,fca.r^ar^e;et. leurs, çafa^c^ères'à
^MW^nÏÏ^^^^.>fl^^ le>iiflç[ypps.4e, çe^We, époque él^ieçit
,<(igj>!ÇsXuQ.soçJ;,iAçillejur, etq%e ^es^sièçfes 4e.^ésor-
^.dr^,.(ï!igA^çaaç.e,.çt ^e§pl^v.ag^^ n>yaiept^pu,;effacer
.4*J}^.J^r,^ipe,la te^çp^es .g^u^f:f]^se^Jua^ira^iqi^s et
^des belles |>.çnçi!es,.ççs sentimens 4»^. be^u et du^usfe ,
,çe$,i.é§irs de liberté et di^5i4ïpeîi,.aui. ajlaient^bje^lr^t
^bri§çr4ç^rs fprs Qt^ea se çéyeiUant attacher une^glm^^
.îna>éç|^3ahIe.au,nop dçs,Mi4iç;s-
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CHAPITRE Vlir
D£ l'oBIGIIïB BT' B£ L'iilPbVBHGB DB LA CHBFALBBIB.
Nous avons essayé de déterminer dans le chapitre qui précède, l'influence des croisades comme événement ihéocratique , s*élevant par la suite coiitre la théocratie elle-miéme. Pour juger ce que devinrent lés idées chrétiennes, il faut maintenant examiner d'une manière plus spéciale l'influence de la chevalerie, comme résultat des croisades , ou comme résultat de la position particulière des esprits. Il est certain d'abord que cette « inslilation » singulière ne fleurit généralement et dans tout son éclat qiie dans les siècles de nos expéditions en Asie. Mais ce n'est pas là que réside la question principale. Le fait qui se place au premier plan est celui-ci : que la chevalerie comme idée profondément et universellement enracinée dans les âmes de tout rOccident, dut exercer l'influence la plus vive sûr les sentimens, les mœurs et les révolutions successives des esprits. Pour reconnaître cette influence nous allons d'abord définir la chevalerie comme fait; nous exposerons ensuite les diverses explications qu'on a proposées , et nous essaierons de déterminer en quoi cet événement, théocratique ainsi que les croisades, a
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eoiitribué,à TaiFrancIi^isseiiieiit de la peasée religieuse.
D'abord il est certain que les nobles et les rois des onzième , douzième et treizième siècles entretenaient ' à leur suite et parmi la cour de leurs vassaux» un personnage revêtu d'une charge spéciale^ celle de. réciter ou de chanter des poëmes. La littérature de ces temps était représentée par la classe générale des ménestrels , diseurs ou harpeurs, comme Robert de Brunne les nomme positivement. Leurs poëmes furent évidemment la peinture de l'époque, et voici comment. La littérature représente très-rarement la sociéti^» et jamais dans une civilisation très-polie et trèsrayancée. En effet, alors la poésie s'élance et devient. idéale. Elle échappe complètement au siècle, et .elle va puiser des modèles dans les temps antérieurs. Mais au milieu d'un siècle grossier et ignorant , lorsque l!çxpérience est nulle, lorsqu'il n'existe ni précédons , ^ni commissance^, ni modèles,, et presque pas de souvenirs , alors force est que la poésie représente la société. Elle ne peut représenter autre chose. Elle ne peut devenir idéale.
Mais d'abord, quek sont les principaux monumens des idées chevaleresquçs?. On peut adi^ettre avec certitude ^que l'auteur inconnu du roman célèbre qui a été nommé plus tard par ses traducteurs le Brut djfyÊgUterre , a déposé dans cette légende métrique les idées de son siècle. Ce poëme est un peu antérieur à l'an 1100 : il date par conséquent du temps même des croisades. Il a étjé écrit sans doute en Angleterre dans In langue anglo^S€u:onne , et il a été traduit en ii55
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( atl' ifliltëb êbè^ gUëHSes dës^ci^liéjf.) en langue fitrtï- (;;ii/Ùki*6}ïhiôfhnmafè, par Robert Waf(*e de Jefrsfey. Ccoffrtïi»fïe*Blbiiniodt!i rtfvaît^déjà' traduit* eri pfùSB fttîrie. Vét%'i*i'26^, Eatyafaf oh, prêtre anglais; traduisît' lé Bt*uf en: saxo-nortHarid ^ c'est-à^-dî^è eri lèlfcngagef mixte 'qui sdii^lrla (5dii<{Uéte, Vfet*5i i85. Plus thrd, versiSbSj Robenée^ IMtnne y anglais , dbnnaoïne secoiidë ti'aduCtibtlenvers* attglkis du Bttif. Rhsticiéndè Pîse le'tradùisif en- prtjsé' ft^ançaisc^.
telle fi]t4*orfg{ne et le dëTelbppement du plus ancien mdnûtnent chevfflëresqud que Fon coiinaisse : cd sronl letf'aVtnturcè'* célèbres duroi'Arthuk*, de ses explbits', de&i dUevali^re de' la 'tablée ronde et de Merlin ; immiaifte oadt^è' rëin[lli« d'aventures et de' dëâCri{>tIon^, véritable mîmir dU' temps (i).* Un autre monument' dlidëeS'Chevalei^fiqties est sorti de TEspagne, ce fùt^ rhia|Dirif'dè<]lfatrt4èrmagtie et de ses pairs, publiée sous lePfMiK ii<Mi^ë*Turpiii', et tradUte dû latin en françaisr pai^Mtehel'de Haines ver^ 1*207. — Guîdo de Colonne' e€t Benoit dë*SliiM>Mâure composèrent, d*àprès dès traditions latines probablement écrites, des poèmes sur Ik gwtprt d» Trow , v^rs* i<26o. — Enfin le famefux Roman (^jêb!Mmdr(9'pt(r%ï^^PS iiabb' d'après des rétîite ou dès commuiiicfHrtiblis ([be^ 1^* ciDi^s avarient obtenus en Orienn
(i) Ellis, dans »es Spécimens, a donne des ettraits des poèmes orfgînatfird^Robflff Wace, de lïayamon et de Geoffroi de Monmtifitttj Birs'f«»h>i»^tl^^d'tHrfp9 e««îstcnt âen^'ltn coWettions piibUci|ies de^Londties et d^-Paritt.
YoilàdesiœQ&uiiiens les plus anciens^t'Ies prettiiers^ poêniieBcpiiiroprésenteiit les idées^ ofaeraleresqci^;
Mais qiielIe»i8ont'*donc les idées^si remarquables qu9 doiDinettlidaos>oes'>GoiDpositioiisi Ver» iSycT, Ghaucer daas^sfs oimtes de Gantorbéry nous dàtine'cfn une ligne» l'abrégé' desnquariités^ chevaleresques :
ic Vérité et honneur , liberté' et courtoisie; »
Geite de?is\e se montré à: chaque pas dans les ouvina^ ges>qpe nous venons d'énumérer» qui.ont^ servi de basè^ à'ia^-masse de& romans chevaleresques^
La question I se réduit dono èl savoir , eommafit-. dii> saio.da la* théocratie et des guerres saintes; .sont nées» les^maximeside. la loyauté», de l'indépendanci^^idè la> hiSkvourer^r du* resfiect^pour. lèsdame»^ en. uni itiotde: t^honHtun, mot» qui répoad<àtune idée totalemeilt m>*' cpnnue aiix<apeiens.
Essayons- d'abord d'etposer lés opinions^ des éeri*-' ymns sur les causes. de la< chevalerie. L'importance kle» cette q(ie»tioii si< curiebse , et si obscure eâcore » mor tivecësfdétailsi
Il «est impossible de séparer l'histoire de la chevale^ rieide l'histoire des croisades. Ces deux événemems» ou plutôt ces deux grandes révolutions dans la mar* ' chedela civilisation moderne» se tiennent par des liens si I intimes» qu'il est aujourd'hui fort difficile, sinoa im{|Qssible de les dénouer. Le système féodal» commun, à.taui^tles peuples entre lesquels l'émigration des na«* tiodsigermaines avait partagé une partie d& l'Occident;.' diiÉ cQwActomiegrAnde infliien<ij& aur la chevalerie, d
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sans doute en fut la source preipière. Ainsi» pour en assigper nettement l'origine , il faudrait étudier l'action particulière de ce système politique , doat il n'a été conservé que fort peu de monumens complets , et dont l'existence et l'étendue est mieux attestée par les traces profondes qu'il a laissées dans nos mœurs , que par des codes politiques clairs et d'une autorité irrécu* sable. Ce qui a jeté une grande confusion dans les Ihéories assez souvent contradictoires qu'on a proposées sur la cheyalerie » c'est que trop souvent on a essayé de fixer dans l'histoire sou origine précise ; on a cherché à déterminer le pays où elle parut » et ea quelque sorte l'année oii elle prit naissance. Cette marche est tout-à-fait mauvaise. Les grandes révolutions morales n'ont pas de patrie distincte. On ne peut jamais dire de ces chàngemens généraux de mœurs ou d'opinions que les nations éprouvent, qu'ils paraissent à jour fixe. Les convictions qui s'emparent des esprits et les maîtrisent, y restent long-temps ensevelies avant de les mettre en mouvement. II serait impossible de citer un seul changement moral , vaste et profond, qui n'ait pas été préparé de très-longue date. Ni la propagation des idées du christianisme , ni la décadence de l'empire romain , ni l'établissement du* système féodal , ni les envahissemens des papes , ni l'institution de la chevalerie , ni l'abaissement de la grande noblesse , ni la réformation, ni le développement des gouvern^Bmens représentatifs , ni la révolution française , ni au- Clin autre événement comparable à ceux-ci pour l'importance ou l'effet, ne fut imaginé ou exécuté dans un
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jour, ai iii£»ie dans up siècle; Des itbtctriens supériaurs ont écrit sur tous cei éyénemens., et il^ ont par&itement réussi a démêler 1^ causes qui depuis Jl>ien longtemps ies pi(épari(ieDt en silence. C'est même là . le ' grand but de l'historien^ et celte fonction exige jkieo^; plutôt qu'on raconte cjb qui prépare et décide les, réfo- . lutions » que les révolutioqs ellfii/s-mêmes. Les gax^ttefr* se chargent des faftts , c'est à la philosophie à rechercher les causes. Ainsi , il &ut absolument abandonner dajLs les hypothèses sur l'origine de la chevalerie» toutes celles qui prétendent lui fixer une origine absolue ». comme à une déc^^yerte dans les s^ciences.
.. Il parait incontestable que des traces» non pas obscures mais très-évidentes» des idées qui établirent par la suite le système féodal » se reconnaissent facilement dans les mœurs des nations germaines. Sur ce fait sont fondées une grande partie des belles . recherches dei Atojjitesquieu surins lois du. moyen âge » dont il a |iresque débrouillé le chaos. Mais on ne reconnaît plus sa profondeur habituelle dans le court chapitre qu'il a , consacré à la chevalerie, où l'explication qu'on eût désiré trouver de son origine.se perd dans des. détails, descriptifs» qui ne tendent nullement à résou^dre le problème (i). Lafoule d'auteurjs. modernes qui se sont occupés de ce point intéressant de critique hiskoriqjie; ont eu. à choisir entre plusieurs ^causes fort, différentes;, et au Ueu de les combiner ensemble et d'.en réunir l'effet» malheureusement ils ont préféré de s'attacher
{t) EsprU des Lois , 1. a8 , c. i3, .. . .
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à»aH»iM(p«Bti4^Me^k^«Mioif,* ii*I*«M«liâibii><!bi
tottii IbPaulMs^WAtfrboMmi^ lcr'céiM>i^' ct*itiqaci , dafti»'
8<|MtMM»9l]|*'SMljp^ttm'admérqU€r'lèAdif^ |M^
Tfilt uuiqiimietrt» de Mfiflbeiiee éSÊDr^béë'par'l^'Ara-
biNN|^koeoupètwl^rEb|Mgttev Mtr'lës^madursdb itst»
de»HBawpë<«i)t'fèiii« émblmtfn thèM il adtatel'i{ii«'Iëst
iMÉMy de<Gli«vidfariè-80tit tDOè» d'cnlgtfle eapagnole;
qii9>le«>tUi«|L40i^tii^s»d6 la* ohevrferie et lès* noms-
dwHaiitfqti^on^cito'depréfèlrtttoe MAme lethéllre^
ImM^éxf^ibitir appartiMûent eKdiMiyemeirt à4*&^
U rfaoë9lpdëH}U'ùiie'iliflueBoe toat^MtritsecKmdaireinir
mœurs des nattoas- du Nord'. H' se^ibltifie^du* tetatt^i^
gin%&* d« quidqOèfl^ mîeittiriiite» , et^ ^urtbtit de* dfH«r-
btdotf»* <]iii»i»'mii'i^onn8!tl^<diins^ les'oiieièiinai'iliiti^
WàéM^ à^ hf^ Pètses dèsp coutumesP «jut' ze^ieddtlëul^
UéiAioMJi^ijeltës^dë'll^ clieTalerië% él^qtlPMnBlèriJèttt*
pltiu««t(X{ii0 lë«iisé|»t44 des^femmos n'est^pas^, dans PQ^
riMt^, aussi* gënëfl^I' ni -aUMsi ancien' qu^dn Pàdmei^on*-
dlnairtOnënn fiep^ndailt^ il atoorde que' ce Tarerai les
croisa!fes»qiii« enveloppèrent cet esprit dievalerèssqùe:
jyifbdrd», uiiidspade de temps «ssez con^idéraBlcï sépare"
Pépoqiie'de Itt^dbmtttatibn'dës^ Arabes espagnols dé'Fé-
pdqoe«dl)*Iiogt<andë actidté*di9sr croisades. Le reMë de
l*HiiiN)pe s&timirit séparà des^itifidëles. tin autre'com-
mentftleutfi de» ShakspeMiev Tyrwhitt, a rëftilé^fort
amëlKfnicilt^ cette opinion de Warbuitons oudaiàdins
ibde lui' accorde^ qn^Une très-^-petitë partie delk^ques-
tidil«'£^ëii5twrtmi^iB«$eoonde proposition^qu'il coitotiat
(i) Commentaires sur le f,ove'^ labour* /o#(^ Sbak^peare.
-a^mm^m^m^mf^^^m^mmm^mm^^mammmm^^mimmmmmmmmmm^fm^mmmam^mmtm ' 'I
Itrpliir, etf i|.*déflë qu^bif cîte» tlli* s^uF llëa'en*Est>agttV'
la fMm'ée^BoHc^vùltisl Bt en etkï on lië trùdVë riétl' qui autorise à GfoiréS|ue les communications deâ'pëu-' ples^ igUorans de l*EdfOpétivë(; Ik brillante d^astie âe%^ atenfi^idës-dë^Baj^advdës MHdes'de 'fùnis^et mémé^ dèi^' t«is^ a)^bé$*<fe FËspâgnë', aienf jëmiais été' a^sez' actives* poup que <3ês^ rapjîOrts aient introduit k cKei^ierie chez lëe' nàîihnif cHrét!knne$. Mais'''fl paraît' qu0xheir les^dtftfblis les^j^Ihs septbntribnalbs (i) Itr jmik miHt^rér^ ét&feirt €ït hontiettr comm^ chez: les' pfrtllflifes» du BUdi*,^ sttîVaftlf^ Ife* téintoignage- de l^EiMà , cotti]^oâit(t)ir' poéliqueet- i^H^eustè^ dèf la natîbn* iiliftA-' diri&e^ qulipài«£îit i^monter' sKi' douzième oiitrfeizièmë^ siècle. Dtiils4e|»(d»i^céle9të'd'Offin, îly avialt'utie piacé^ rés&mè&jA^v l^ nmno^hh^i^, einfiérias (^soH dhfnitU',
l&mt^ lesitbéiiries qu-on a* proposées- sur Fî^rij^ire* de la^oheiKaleritf 9e«i^ttachenf aussi'à la discussion' d*iiii poiôt.de.littébat%im'foi*t intéressant » celui de la source' des raman»\ ^r lëqiiel< unfe* fcule d'ôjiinitîns' ont ët& émises; des ouvrages ^remarquables par un mélange confi» de< galantisrte^ et d^esprit militaire' pat-ais^etït
(u)iGio«petit donsnltspsiit- oe'sujet l'ouvi'age curieiirdfe Key^fz AntiifféihUëS'Slt^lecUB^septentnanaitg'St œitiaœ^, quUAarjt piùHÊM loca conçiliorum et capitulaj'um explanantur , dogmata theologiœ ethnicœ Celtarum, gentiumque septentrionalium , cum morîbus et institutis majorum nostrorum, circa idolas, aras , oracula , templa, lucos , sacerdotes , regur/v èltctlones, comitia, et monûmenta sepulchraUa. 1720.
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appartemr principalement aux mœurs modernes, et n'on^ certainement, qu'un ra^ort fort éloigné avec les romans tout amoureux que la Grèce produisit au, moyen fige, et dont Huet (i) a vainement essayé de fiaiire découler tous les romans modernes, en développant une hypothèse que Bayie semUe aussi atoir adoptée (â). L'éyéque d'A?rancbes a beau approuver cette espèce de composition , et assurer qu'il a été écrit des romans par les personnages les plus illustres, tels que des préteurs , des proconsuls , des rhéteurs , des philosophes, des empereurs, des papes, et même des saints, tout cela ne prouve pas que ce genre de littérature , si tant est qu'il mérite ce nom , ait pris naissance en Grèce , d'autant plus qu'il est certain que les premiers romans français sont antérieurs à ceux qu'il cite. On ne peut rien lire de mieux écrit et de plus complet que la belle dissertation de Ginguené sur l'o- Hgine des romans (3), où il adopte l'avis que les troubadours et les trovères reçurent leurs inspirations du voisinage de l'Espagne , et qu'ils les répandirent ensuite dans les châteaux de la France et de F Allemagne.
Dans cette question, où vient se confondre l'hifluence de la chevalerie, des croisades | du système féodal, sans qu'on sache très-bien laquelle de ces choses est née des autres , chaque auteur semble avoir penché pour l'avis qui donnait la plus grande influence
(i) De l'Origine des romans.
. (a) Dictionnaire historique, H^lodore.
(3) Histoire littéraire d'Italie , t. I, c. 5.
'à JBÉ patrie. MtoUét rhktorieii (i) prétend trouver Tèri- ' gine dé là dievaierie dans les moeurs dés nations scândinaves. Il en appeNe auxTestiges ((ui restent encore de leur poésie ancienne. Deux aatetirs anglais ^ Percy(s) et Pinkerton (5), l'un et raut#e plus recomifaîandables parleur éihiAtionque par la justesse de leur critiiiué» oM adè^lé' cette bpinion et Font réduite en corps de éoetrine; En général, ils exagèrent rin£kience des nations gothiques ^ surtout lorsqu'ils' ont recours à' Paà^ torité souvent fort douteuse d'Hérodote , qui rapporté des' détails concernant les Scythes » lesquels sàivânt éiiJe'sèM parfaitement dans Tespri^des nations cliëTalëresques. On pourrait soutenir avec tont autant ' éè raîson que ces tribus tartares, que lé roi des Hhilis où JEKongnauxinibkaL du fond de l'Asie en Europe » avaient des idées' chevaleresques y parce qu'ils célébrèrent dè^ Jeux guerriers autour de sa tombe avant de Tarrdser de sïing humain. D'un autre cftté, Blair, dans Touvrage où il examine , s'il est possible de reconnaître qtielques . traces des usager chevaleresques dans les poésies' osslaUdques (4) , parait admefttre que ce qu'on appelle chevalerie ne figure que dans lès romans et n'eut jamais qu'une existence idéale.
Une autre opinion très-digne d'attention est celle que M. Stapfer à émise en passant dans un ouvrage (5)
(i) ffisioite du'Danêtnarek.
(a) Reliques ofmiçient poetry^ . (3) Dissertation on the Goths and Scythians, (4) Critical dissertation on the poems of Ossian, (5] P^oyage pittoresque dé VOberland, Haines d^Uasprunnea.
^ACi^é ,de 4d ^^))|^r^ > » gme la . yrv w ty jshi e ,i(0|)mi^ q» ||^ ^J['9;^rpUe.féû4Qle4p,iAi()jr6P'^e,l^pW9i^ §9Wi«s
^b^x^n»^ M Ô^W^ èiOttce hMOMlll^ *,àfi ^4mh§r lil$|i j^^^t 4'être;foulé€^^«gmin^ ep Al^^,^ Si9fifk^isAw qls
Aucun sujet hUhwiquô,»:^iplu^,4'%UriiiMïii^>^
chevalerie et, les croisades ont avancé ou retardé la civilisation des peuples mocbi^^. JL^ i}iémi(e fOMm* bourg, en fidèle religieux , i3ie>veut^voir 4an«^la€bevalerie qu'une suite de la paùc de Dieu ou des jours de trêve déçirétés^par le» prélats français et suisscs^Ql; c^n-
l»f^i§«4«Sxd'^fiohr ^qpié Ui Kftrqpir^ .«iM: illsiv coup 4Mlt il ne se releva jainai%^)^E9àAsy^^n.$iir!lftqii«lte'Ie
est extrêmement superficiel. Cependant on ne peut .xûer^ue SQi»iitti^wge.a6 soitJe.^Oj» i^AstediAcu^ de -&its, «ur l'bisteîpe^de» eroiofides ,'^i «ait ^jaoais-pami »
et un travail aussi comiilet est totilours estîmable/Une
'{t) <Mi$t0ùte Mesj^€ramides , itv . i .
(2) Tableau des réi^olutions de l'Europe , par*M.*Rodi , vôl.'I.
(3) mstoire littéraire ^Italie, t. I, c. 3. ♦
(4) Histoire des Croisades, t. V, 1. xviu.
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•^Siûdiip qui pwraltaa premier^tfp^-flDild'tagmiid
. poièB; a été eonsigliée éexm on ouvrage* trètHreinalrqua-
' ble pbrMaillf (i)> dent les reehercttes sur lea cMîsa-
derne sont pas assez connues» et certainement mérite-
ttilëût de Pétre davantage. Il ikie parait supérieur à
presquetetts les auteurs qui ont traité cette matière.
Il admet qu'il existe des traces évidentes dé la cheva-
ierîe avâttt la jpremière croisade. Il croit que ce furent
ies,;;Sij/>'des GaHovingiens qui en donnèrent l'idée, que
'k-n^Hgion est v^nvfe entoite la consacrer pour renie-
'diér aux' désordres 9 et de plus, qiiTelle existait déjà
chëtf^quêlques nations orienlales.
' Silint«*Palaye, dans ses RecherclM^ sur la chevalé-
^rie'(a), s'est beaucoup plus attachée tracer un tableaa
'fidëleet complet des usages et des lois de rinstitutioiii
*qu*è étudier ser sources et son ori^ne. Cependant, il
pense <(u'il serait difficile à*eù trouver des vestiges bieh
' distincts avant le onzième siède. BoutaÎBMitiers «st dta
mêmeavis , et avoue n'avoir pu reconiiattre aucube tradè
des institutions dbevaiere^ues avant te nufteu du on-
sièt&e siècle, i^ous le fè^ne agité du premier Henri (5).
(i) L'esptit des Croisades ^ ou HisHire pùtUUfue âe» guerrei entreprises par les chrétiens cofitre les mahométans. l\ «st bien fâcheux qi^e cet ouvrage soit reste incomplet. Plusieurs des écrivains qui sont venus après, en ont largement profité, sans beaucoup s^cn vanter.
(a) Mémoires sur l'ancienne chevalerie , considérée comme établissement politique et militaire.
^3) Essais Aur la noblesse de France , contenant des réflexions sur son origine et son abaissement, avec cette épigraphe : Heo ! FoiMus TaoEs !
-^^^p<W%i^ivv
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lien attribue assez yaguement rorigine à la résolution que prirent certains gentilshommes d'accord avec le clergé, d'essayer d'opposer une digue aux brigandages et au désordre toujours croissant. Est-il vrai qu'en 1025 une asseml)lée d'évéques réunis à Clermont aient décrété une série de réglemens qui ordonnent , suivant la formule banale , de défenére lesop primés , et où l'on peut distinguer au travers des précautions que l'Eglise prenait pour le salut de son pouvoir, un véritable esprit chevaleresque ? On a proposé une autre hypothèse qui pourrait peut-être concilier toutes les opinions. Warton (1 ), dans l^ouvrage où il consigne les résultats de ses longuesrecherches sur Fhistoire des poètes de sa patrie , fait naître les institution» de la chevalerie, d'un côté, des mœurs nouvelles qui résultèrent de l'invasion d'Odin et de ses guerriers , et de l'autre, de l'influence des Arabes qiii s'avancèrent jusqu'à la Loire et aux bords du Léman. Son jugement se rapproche de celui qu^a dernièrement émis le professeur Bouterwek, dans un ouyrage où l'on retrouve le genre judicieux et profond de l'école de Goëttingue (2). Partout on reconnaît la même variété dans les jugemens des auteurs. Mais ce contact des Arabes et des Français n'est rien moins que {H*ouvé , et on peut dire qu'entre eux il n'y eut
Cl) Historf of English Pœtry.
(a) Il pense que l'auteur d^Amadis de Gaule, \e seul livre sauvé de l'incendie des romans de chevalerie , par Cervantes, a emprunté toutes ses images a la poésie arabe : ce qui fixerait l'ongine des romans.
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aucun échange d« manières. Jean Moller ( i ) parail croire que les premiers ordres chefraleresques prirent naissance à Jérusalem après sa éonquéto par k» croisés , el qu'au milieu des ruines de la ville sainte les &rouches vainqueurs inslitaèrent Tordre des Hes^talîers ; mais il semble penser on même temps que les croisades n'ont pas exercé une influonce bien favorable sur les progrès de l'eaprit dans les derniers siècles
du moyen fige.
Le professeur Buhle («) , sur ce. dernier point, est d'une opinion contraire. Ce savant écrivain incline à croire que le sentiment poétique réveillé par les croi-
' sades contribua beaucoup à hâter le moment de la renaissance dès lettres, et que les institutions de la chevalerie furent le résulta* du mouvement que ces grandes expéditions reUgîeuaes produisirent sur les esprits. M. Tirwhitt, professeur d'histoire à l'uni veroité d'Ëdimboui^ , dans 4'exceUeDt résumé qu'il a donné de ses leçons (3) , conteste absolument les avantages des croisades , mais incline à croire que l'esprit chevaleresque en fut le résultat, sans. reconnaître toutefois que cet esprit ait servi la littérature ou k liberté.
Parmi les historiens puroment compilateurs, Puffendorf, qui se permet rarement une conjecture sur les causes lointaines des événemens, n'attribue aux croî-
(i) Histoire unit^erselle.
(a) Histoire de la philosophie moderne,
(3) Histoire unit^erselle , 2 vcl. in-8®. Ouvrage bien remarquable , à la fois philosophique , complet et ëlëmentaire , très-peu connu en France, et qui sous tons learapports mériterait de Pétre.
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gades d'autre bien cpe celui d'ar^r déUvrà TEurope
d'une Ibùle ée tùrbidens ifoi ailaienS^ se Ssàre Hier en Palestine» et leur repreofae sortoot d'a?oir beaui^up fiiYorisé VextenueB du pouvçîp papal (i).
Au imlieu de ces offinion» diverses , remarquons que le proiesseur Heei^ii* dans son mémoire sur les croi- MijM ceiif<Hiiiépari'Institiit4}e.Ftance (s), a démontté )uaqn?à J'évideBiee les idMOEieifses avantages que les croisades ont precivés à l'industrie , au coEnHÉerce, et par-suite au d^eloppement général de l'esprit. Il a indiqué avec beaucoup de profondeur une grande déduetien phîiosopbique qu'il est permis d'en tirer; c*eat queeeseaq^ditimis, dopt les résultats militaires furent absekitocnt n»h, imt produit par une influence toute morale des jivéaultato d'un autre genre ,* que rien n^af neffRCer» parce qu'Hs soni indépendans du sort de» arabes. Son Jitre'pwii être regavidéfeomme le développement d'^oe maxiise, également id^fe dans l'applkatîeti et Traie dans -le prittcipev que les chefs des éiata ne devraient jamais perdre .de vue : c Lesfo^es humaines une fois mises en action ne s'arrêtent pas à vo- /dn/« ; elles s'apptiqu&U à des objets- àehappès à taute prévoyance^ % Dans le mémoire qui partagea le prix , M* Choiseul d'jiillecouri (5),'qui a cependantitr^^ exagéré les avantages des croisades / a mis. hors de doute
( t) Introduction, h ^Histoire' de F Univers ; — De la • Fiance . -^ Du gouiwnement temporel des Papes.
ip.) JEssai sur t'influence des Croisades , par A.-H.-C. Heeren.
(^3) De P Influence des Croisades sur tétat des peuples de t Europe,
SI05A
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leurs résultats bien&isans sur la race abrutie dont rOccident était alors peuplé. C'est même TaTantage le plus clair que ces expéditions produisirent. Le tableau rapide et complet que cet ouyrage présente» est surtout intéressant par les rechl^rches que l'auteur a faites, et qu'il rapporte avec un soin scrupuleux qui devrait trouver des imitateurs* On j remarque étendant au milieu de vues philosophiques souvent for^élevées, une tendresse toute particulière pour les armoiries, que l'auteur appelle • l'aiguillon du courage et le soutien de la vertu. » Mais les armoiries des seigneurs croisés n'étaient pas plus le signe de leur vertu , que la croix la garantie de leur piété. Au surplus , cette prédilection pour tout ce qui regarde l'ancienneté d'origine est une faiblesse assez innocente, et contre laquelle il ne faut pas parler bien haut» qiiand on pense que le grand Montesquieu n'en fut pas exempt, lui qui en es* prit philosophique avait fait ses preuves. II crut sérieusement réfuter l'abbé Duclos , en lui disant que son hypothèse est injurieuse au sang de nos premières familles.
D'après les idées que les historiens se sont faites de la chevalerie, et selon qu'ils ont admis ou qu'ils ont contesté les résultats avantageux de cette institution, ils ont aussi admis ou rejeté l'opinion qui accorde une heureuse influence à ces grandes croisades du moyen âge. Gibbon ( i ) croit qu'elles ont fait plus de mal que de bien , tout en avouant que ce furent les effets et les
(i) Uisiory ofihe decay and f ail oftfte roman Empire , c. 6i.
p;.»^yw -y-.-.*^' ^m ■'■■■ tjfc.jii I "^^ _ j^y ^^^^iegg— »^^"T^'^yp-5>i'T^w^M^i^^^MP»e^g«^»^
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suites des croisades qui portèrent les plus grands coups à la féodalité. Robertson les juge moinssévèrement ( i ) , et leur accorde une très-grande part dans le. réveil de l'esprit humain : cependant , par un oubli presque inconcevable de la part d'un écrivain si scrupuleux ^ Brucker (s) n'en fait aucune mention dans les causes morales du rétablissement de la philosophie. C'est à l'influence des mœurs des Normands et aux idées rapportées des croisades , que Hume , si réservé et judicieux dans ses jugemens, attribue l'origine de la chevalerie, dans ses recherches sur la féodalité et le gouvernement anglo-normand (3). Charles Yillers ainsi que Condorcet semblent n'accorder aux croisades que le mérite d'avoir produit une confédération passagère entre les peuples européens (4) •
Plusieurs auteurs, en envisageant la chevalerie sous le rapport de sa prétendue influence sur la littérature, lui donnent une importance même sur les classes inférieures qu'elle n'atteignit jamais. M. Schlegel (5) en
(i) History of Charles the VOi.
(a) Institutiones historiée phUosophicœ.
(3) Histoire éP Angleterre, Appendix u.
(4) Essai sur tesprit et Vinfluence de la réformation de Lutlter.
(5) Cours de littérature dramatique. On sait qae Fauteur alle^ mand attribue au moyen ige , à ce temps de réfonte générale des sociétés , ]a création d'un nouveau genre de littérature. Suivant lui , la chevalerie fut la conséquence du mélange de l'entl«>usiasme religieux et de l'esprit héroïque. Tout ceci n'est rien moins que clair. Cependant on aperçoit souvent, dans ce livre remarquable , des éclairs d'éloquence , je dirais même de génie , qui brillent par intervalle au travers des nuages dont l'auteui s^eat enveloppé.
^■' ti
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Allemagne , el M. Haslyti ( i ) en Angleterre , deux écrivains fort originaux » ont exagéré au«deià de toutes les bornes raisonnables l'influence des croisades et de la chevalerie , et en général du moyen fige , sur Tesprit des nations, et surtout sur leur génie dramatique; comme si les passions du cœur humain » les moyens que Tart emploie pour exciter la terreur ou fiiire couler les larmes, ne sont pas de tons les temps, de tous les pays, et comme s'il y avait la moindre difiS&rc»ice, quant au fond , entre les héros d'Homère et ceux de Hilton , entre les amours de Phèdre et ceux de Ghimène, entre les souffrances d'QEdipe et ks douleurs du roi Léar.
On peut aussi citer des écrivains étrangers qui ont fait dériver la chevalerie des croisades , et qui nient qu'on puisse en indiquer la moindm trace avant cette époque (s). Les auteurs ecclésiastiques en général n'ont pas admis que les croisades aient eu des résultats heu-
(i) Lectures on the EngUsk poets. Un des chapitrei les plus remarquables de cet ouvrage , qui a de grandes beautifs et de grands défauts, c'est celui où l'auteur établit un parallèle entre ce qu'il nomme les quatre grandes sources poétiques , Homère , la Bible , Milton , et le Dante , auquel il attribue la création de la poésie moderne.
(a) Dans cette catégorie , on. peut citer l'évéque Hurd ( Letters on Chwalry and Romance ) ; Gilbert Stuart , dans son View of (Society in Europe^ le docteur Lejden , dans 8onIntro4uction to the complainyt on Scotland , et l'auteur de l'article Chivalrf^ dans la belle encyclopédie dont la publication est dirigée par le savant docteur Brewstèr. Adam Smitb s'est beaucoup occupé de rinfluence des croisades sur le commerce et les arts , qui certainement fut immense.
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reux. Est-ce parée q[u'ils n'ont pfeis ^ se résoudre à
voir méiBe le beau câté d'expéditions qui ont fait couler tant de. sang > ou bien est^e parce ({u'ilts n'ont pas su s'éiefer à cette hauteur philosophique qui enrisage toutes les parties d'un sujet? (.Fleury etMosheim. ) L'auteur d'un ouvrage sur Gbarlemagne » qui est plutôt un -panégyrique qu'une histoire y le professeur Hegewich (i) , n'attribue pas à son héros l'institution des coutumes chevaleresques.
PariDÎ le^ encyclopédistes, Diderot , dont le coup d'oeil historique e^ en général assez ràr, a complètenMnt tnéc0BBu les résultats généraux: des croisades (s)» Son confrère » M» de Jaucourt (3) , attribue vaguement l'origine de la chevalerie, aux paladins de Charlemagne» qui ne furent certainement pas ce qu'on a nommé plus tard des chevaliers , et avoue en même temps que les premiers exeipples de ces institutions et les premiers auteurs qui en parient, ne parurent que plus de doux cent cioquante ans après la mort de cet empe^ r«oi'4 T#iit .ceci provient de l'impossibilité de fixer la âal& précise d'un cbangeoaent dans l^es mœurs des peu^ ples^, fqui oe s'opère cjue fort lentement. Les uns véu^ lemit <^e la chevalerie aie été la suite immédiate des croisades ; les autres prétendent qu'elle fut ipême an* térîoure'è Gharlemagne., puisque Cassiodore en aurait &it miention en parlant des piœurs des Ostrogoths ^ dés
(>^) Histoire de F empereur Charlemagne.
(a] E.NCTGL0PÉD1E , art. Croisades .
(3) Même ouvrage , art. Che Paierie : deux articles fatMes » qui déparent un si bel ensemble.
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le quatrième siècle. On ?oit que dans la fixation de Té poque les opinions ne varient que de quatre cents ans.
Un historien philosophe, de nos jours» M. de Ségur, tout en signalant les désordres affreux des croisades , convient cependant qu'elles élevèrent la première digue contre l'anarchie féodale (i).
Enfin , un auteur moderne a avancé une hypothèse qui paraît s'appuyer de preuves très-plausibles (s). Il pose en principe que toutes les anciennes romances sont d'origine française. Il admet qu^elles prirent naissance chez les Celtes du pays de Galles et du Gom • wall , et surtout chez les anciens habitans de la Bretagne et de la Normandie. Suivant lui , les Celtes auraient eu des chanteurs destinés à célébrer les exploits des guerriers, bien avant les scaldes du Nord, les bardes de l'Ecosse et les ménestrels de la Proyence. Ce qui paraîtrait prouver que ces idées se répandirent d'abord de notre province d'Aquitaine , c'est qu'il parait impossible de trouver en Angleterre des traces de ces institutions avant la conquête de Guillaume de Normandie. Un témoignage de grand poids dans cette discussion , et qui pourrait bien faire admettre que la Bretagne et la Normandie furent le premier théâtre des exploits chevaleresques , et surtout de ce que l'on a nommé c le respect pour les dames , » c'est celui de l'ouvrage de Robert Wace , dont nous avons déjà parlé (3). Dans le long détail qu'il donne des fêtes &-
(i) Histoire unwerselle f t. ix.
(a) Monthljr Magazine, 1800.
(3) Georges Ellû. Spécimens ofthe early English poets.
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baleuses du roi Arthur, il parle incidemment de l'état de Ja Bretagne. Voici quelques Ters de ce passage remarquable :
' De bons homes et de richesse ,
Et de plante et de largesse ,
£jt de corteise et d^ënor , ' Portoist Bretagne , lors la fier ,
Sor toas les règnes d'enyiron ,
Et sor tonscealx que nos savons.
Ja nul chevalier n'i eust
De qàe quel parage il fast ,
Ja peust avoir druerie ,
JVe courteise dame a amiee , •
Si il n^eust trois fois eêté ,
De chevalerie prové.
'* Li chevaliers mieux en valoent , ' •
- * Kt en ester mieulx en fesoent , Et les dames meillores estoent Et plus chastement en vivoent.
^ On voit . éyidemment qu'au temps 6ù ces poèmes furent écrits, ces institutions florissaient en Bretagne; Mais il parait difficile d'admettre avec l'historien Warton , que l'impulsion vint d'abord des poètes , et que l'invention des Aventures du roi Arthur, la fabuleuse histoire des preux de Charlemagne , quelques poèmes barbares sur la guerre de Troie et la vie d'Alexandre , aient pu produire un changement aussi complet dans les mœurs , et qui exerça un empire si profond sur les idées de cette époque. Il faut que cet esprit ait été bien puissant» puisque dans la guerre terrible des croisades^ le dévot mais généreux Tancrède , qui même sans les beaux vers du Tasse se fût rendu . immortel par son
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noble caractère , s'opposa presque seul , au milieu du carnage de Jérusalem , à ce qu'on égorgeât les Sarrasins après capitulation, invoquant jusque pour les odieux infidèles la stricte observation des règles et lois de la chevalerie.
Un^uteur moderne, dans un ouvrage où il s'est proposé hardiment de faire Thistoire complète de tous les ouvrages d'imagination qui peuvent être rangés dans la classe vague des romans ^ M. Dunlop(i), admet que ce genre de composition , ainsi que les idées chevaleresques qui s'y rattachent , ftirent l'un des résultats des rapports des peuples européens avec les Arabes, et que l'Orient en est la véritable patrie* Il accorde d'ailleurs que les tournois sont d'invention française. Il fait découler l'usage de la galanterie des mêmes idées qui établirent le système féodal. Du reste , il parait évident que dans les traditions poétiques de ce temps , on conserva pendant une longue suite d'années l'impression de la littérature ancienne , dont le souvenir ne fut même jamais complètement éteint. Et si on réfléchit à l'extrême difficulté de croire à la naissance ^d'obe poésie nouvelle , peut-être l'opinion la plus raisonnable serait d'admettre que les idées que les auteurs grecs et romains avaient laissées subirent l'influence des nouvelles mœurs et d'un sombre esprit religieux , qu'elles furent insensiblement défigurées par ces images i)izarres
(i) The History of fiction : heing a critical account ofthe most celebrated prosaic works of fiction from the ancient greek romances ta the présent day.
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que rignorance àinsf que la vue des climats et de la na* ture du Nord inventa, mais qu'il- est toujours possible de reconnaître , au travers de toutes ces inventions mo* dernes et locales , le génie de la belle littérature. C'est ainsi que pour étudier une médaille , il faut commencer par effacer la rouille des siècles avant de voir reparaître Tèmpreinte et le style de l'antiquité.
Dans son ouvrage sur les croisades , dont j'ai déjà parié, M. Mlcfaaud, au lieu de discuter la difficulté, se contente de dire , en forme d'assertion , que depuis Gliiarlemagne c il s'était formé une association de no- ^/«^ chevaliers qui parcouraient le monde en cher*chant les aventures. » Tout cela rappelle parfaitement la belle théorie de l'origine des idylles et des romanées de ces gentils bergers , de ces ménestrels langoureux , qui n'ont jamais existé que dans la. fade imagination des inventeurs.
Que pouvons-nous conclure de cette énumération , qu'il eût été très-facile de grossir encore , des hypothèses sur l'origine et la naissance de la chevalerie?
Nous en concluons évidemment que la cause de cet ordre d'idées ne peut être fixée historiquement , et que les historiens ont échoué dans leurs tentatives pour la déterminer. Us ont échoué , parce qu'ils ont voulu 1$ trouver dans un fait historique donné , dans une situation positive, et elle n'est rien moins que là. La chevalepie est un produit de la théocratie romaine. En effet , le mouvement des croisades vint de quelques prêtres enthousiastes et des' papes qui les excitèrent. A l'assemblée de Clormont, lorsqu'un homme. éloquent dévoila les
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douleurs de la Terre-Sainte, on s'écria de toutes parts DU» le veui : c'était un cri chevaleresque. Aussi » tous les premiers romans sont de cette époque. Cet enthousiasme gagna l'Europe catholique. S'armer pour défendre des pèlerins, élever h la fois la croix et l'épée y prendre la cause de la Palestine si chère aux cœurs religieux , le tout sans aucun motif d'intérêt chez les masses , n'était-ce pas voler au secours du feible; n'était-ce pas chercher des aventures; n'étaitce pas être chevalier? CAitu les hommes éclairés , la religion ne cesse pas d'appartenir à la raison : mais chez les hommes naî& et poétiques , au milieu des races à demi-barbares » le culte devient toujours un sentiment , un amour. Lors donc que les chevaliers se croisaient pour la religion , cette cause si belle à leurs yeux , cette cause qui gouvernait toutes leurs actions , qui produisait toutes leurs vertus et tous, leurs crimes , cette cause enCn dont ils dépendaient sans cesse , et qu'ils craignaient tant d'offenser, ces chevaliers n'ontils point dd rêver la religion sous la formé du respect pour les femmes, et d'un attachement épuré pour la plus belle des créatures. La preuve décisive de tout ceci , c'est que vers l'époque des croisades , et du temps des premier» romans, commence l'habitude inconnue aux siècles antérieurs, de parler aux femmes le langage religieux. Les termes de caUe , de sacrifice , de divinité y ii adoration^ furent appliqués aux sentimens qu'elles faisaient naître , démonstration évidente que la religion avait produit ce genre d'amour. Aussi, il était auguste et épuré; aussi, cette poétique idolâtrie enno-
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biissait «es disciples. La théocratie avait éteint la lainière et là vertu., Du mUieu de cette théocratie, naquit l'honneur et l'amour religieux , c'est-à-dire la chevalerie.
CHAPITRE IX
QUELS FUBENT LES GABAGTJ^RES DE LA BENAISSANGE
DES LETTBES.
L'espbit humain attendit encore deux siècles après les croisades , avant de se réveiller chez les masses. Ce qui produisit cette longue attente n'est point difficile à découvrir. La théocratie était entrée profondément dans les idées. Les idées s'ébranlèrent; mais les institutions survécurent. Les cloîtres » si bienÊiisans dans le plus épais du moyen âge , furent plus tard une des causes principales de la persistance de la barbarie.
Ce serait une grande erreur de croire qu'on ait attendu la renaissance des lettres pour s'élever contre les couvons. Même dans le moyen âge c'était l'abus dominant et celui qu'on dénonçait le plus volontiers. Chose remarquable, ce sont les moines qui ont le plus écrit contre les moines. En parcourant cet informe recueil attribué au vénérable Bède » on voit, que »
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même dès le temps de Gharlemagne » les scandales des ordres mooastiques , alors naissaas , .frappaient les e$< prils. ( Fenerabilis BEDiS presbyt^i, jinglo-JSaxonis viri sua cUale doctis. , opercu Colomof Agrippina , 161 2. ) — Abailard» dansTHbtoire de sa vie» nous a laissé un tableau effrayant de l'abbaye de Ruys » daiu la Basse-Bretagne » dont il avait été nommé prieur. a Le lieu était désert , dit-il , la langue barbare et les mœurs des moines indomptables ( turpis atque indomabilis monachorum vita ) ; je suis bien persuadé que si j avais essayé de rétablir la règle , je ri aurais pu y rester vivant, » {jàbeL Oper. Ep. I. c. i3. ) Dans le siècle qui suivit la découverte de Timprimerie » sans parler des écrits des réformateurs , les attaques contre les couvons redoublèrent. Cornélius Agrippa dénonçait ces abus avec une hardiesse étonnante dans ieptus original de ses ouvrages. ( De vanitaée êdenUaram, préf. et §. 6 1 » 6s. ) Même dans les temps moderJMS^ tm n'a jamais attaqué les monoes avec plus de force et^t'aigreur quenelefitUlricdeHutleD, à la fois poêle, théologien et guerrier. ( Epistolœ oàscmr0rum'¥à!iammi ) Le eélèbre et vertueuK Jmrdan Bruùé , ainsi que Vanini , ^qui fhrent brûlés l'un à Rome et l'autie à Toulooie , s'a^ tirèrent la fureur des ecclésiasiiques » m^as par la hardiesse de leurs idées que par leurs «•reaame» centre l'Église établie et contre les erdres moiiasèiques. Jusqu'au prudent Érasme , les a railîést avec finesse» ( OûU. Fam. Gonv. relig. ¥irg. mis. ) Enfin poètes «t philosophes , ce fut une guerre continuelle. Les poètes et les romanciers de tous les pays, le Dante, Pétrarque,
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Boccace, Cfaaiicer, Rabeiais» se sont distingués dans oe combat général .contre les. moines. Fra Paolo a fait sur ce. point, comme sur une foule d'autres sujets , des concessions surprenantes. ( Traité des Bénéfices, articles 26 » 55. ). Enfin « les attaques dirigées avec beaucoup de suite et de succès» par les réformateurs^ contre la scokiSfcique péripatéticienne » contre les rêyeries de la magie fet de l'astrologie , et contre ce singulier mélange de dogmes hébreux» orientaux et platoniciens» appelé système cabalistiqfUy a puissament aidé à éclairer l'opinion sur les désordres des moines. C'était parmi eux qu'on rencontrait les plus ardens défenseurs de ces philosophies obscures » si fayorables aux vœux des ennemis de tout perfectionnement intellectuel. 3ien. entendu qu'il n'est pas question ici de ces savaniQS congrégations qui ont élevé de si beaux monumens littéraires avec tant de patience et de soins» mais ^pX ont commis de si graves erreurs dans la dis* position ^t le dépouillement, des matériaux.
Défà le Dante» citoyen de Florence » avait composé (MM poëmes fimeiui qnr forment le pcûnt de départ de lu poésie modemerj déjà Pétrarque avait été couronné ai» Gaip&feolè pour avoir chanté SciiHon » et le reste de l^Eiirope était eneore en proie aux disputes que la fataie pnriixiitéda U soola«tM|tte entretenait aveiK fureur. Dans ks uniteTsité» allemandes et à Paris » on décernais 4ea lécempetises d'argent a» plus subtil; on pâlisaàit stt)r les éerits da Seot; et» en Italie» le laurier académique avait été déposé sur le «cercueil de Saluialo , en reconnaissance de son zèle à retrouver les
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manuscrits de Fancieime Rome : le poêle de Vaudase voulut mourir dans sa bibliothèque» entouré des grands hommes de rantiquitéet les yeux fixés sur l'Iliade d'Homère ; cependant , malgré tous les soins qu'il mil à rassembler les ouvrages de Cicéron » il ne put empêcher qu'un traité loul entier» deGlarià, ne se perdu sans retour «itre les mains d'un dépositaire ififidèle. En général , tous les premiers savans qui traraillèreni à réveiller l'esprit humain étaient moines , et ce fut dam les couvons qu'ils puisèrent la connaissance de ce qui restait de l'ancienne littérature. Dans un grand nombre de monastères il existait de fondation un endroit retiré appelé Scripiorium , oh l'on s'occupait uniquement du soin de recopier les manuscrits que le temps menaçait de détruire. ( Glouairê de DucàNfiB » Voyez Scriptores et Scriptorium* ) Dans quelques ordres monastiques il y avait des frères spécialement voués à oe travail » qu'on nommait hommes religiosos liUeratoi. Pendant plusieurs siècles il n'exista de coHections littéraires que dans les seuls couvons. Les monastères de la Galabre étaient très-riches en manuscrits anciens. La France , l'Angleterre » l'Allemagne en possédaient un très^and nombre. Ce fut au fond de l'iibbaye de Gorwey» sur les bords du Wéser, que les Annales de Tacite traversèrent le moyen fige. L'abbaye de Glastonbury» en Angleterre» renfermait » vers l'année i %l\%^ des manuscrits de Tite-Live » de Salluste » de Lucain , de Claudien et de Virgile. Sous les ruines d'Amalfi» on exhuma ce fameux manuscrit des Pandectes , qui contribua si puissamment à améliorer la législation gros-
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siève^^H temps. Une fouie de sayâns , parmi lesquels oa di»itDgue'le*Poggio , s'occupèrent à fouiller les mo> nastères de l'Allemagne et de la Suisse. Ce dernier, après plusijeurS' jours de trarail , réussit à déterrer QuîntiUen » Lucrèce, et Yitruve» dans Tabbaye de Sahiti4irall , sous une couche épaisse de livres scolas*tiques. Sous ce rappovt ;■ il serait très-possible que , même aujourd'hui, il restât quelque chose à faire; et, suivant l'opiaion de ipoyageurs instruits , plus d'un manuscrit précieux repose en paix dans les couvons de la Sicile et da midi de l'Italie. On connaît les belles découvertes de M. Angelo Mai sur des codîces rescripti des bibliothèques de Milan et de Rome, du troisième ou quatrième siècle, qui sont en parchemin, et dont les caractères ont été tracés avec une encre métallique. Il serait à désirer que les nouvelles recherches que l'on va entreprendre à cet égard fussent dirigées suivant les indications que la méthode du savant bibliothécaire du Vatican a fournies, et qu'on s'appliquât à suivre ses traces au lieu de donner tant de sojlns à dérouler ces éternels manuscrits que les laves do Vésuve et le temps ont tdlement défigurés , qu'on est obligé d'agir au hasard : la patience la plus infatiga* ble , aidée des ressources de la science , n'a pu réussir à en déchiffrer un seul, dont l'importance ait suffisamment compensé les peines incroyables que les procédés ordinaires exigent.
Pour arriver plus vite à notre but , passons rapidement 'Sur les deux siècles de barbarie qui séparent la fin des croisades de la complète renaissance des lettres.
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La littérature, la philosophie, si long-temps sans refuge , accueillie successivenient en Irlande » en Frâiioe , en Italie , en Espagne par les Arabes » et n'ayant pu se fixer nulle part , s'établit enfin dans ces contrées du raidi , d'où elle éclaira l'Europe. Le mouvement vint de Florence; l'Italie a donné au monde toute sorte de beaux exemples. Elle répandit partout les idées de Platon , et ses ouvrages » dans tous les temps» ont eu pour premier effet de donner à l'homme une plus haute idée de lui-même.
Animé par l'exemple, on relut de toutes parts les productions de l'antique littérature /qui sortirent des cloîtres et furent rendues à la lumière. Rien de plus intéressant que de se représenter les moines» gardant» au milieu du désordre général et des siècles de l'ignorance » des trésors dont ils ignoraient tout le prix. Ils sauvèrent d'une destruction complète les plus beaux ouvrages de la pensée , et » sans le savoir» ils nourrirent au fond des couvens les élémens de la lumière» qui devait faire naitre par la suite la tolérance et l'examen. Il fallait que là philosophie , vivante dans ces précieux restes dç l'antiquité » fût bien persécutée en Europe , puisqu'elle eut recours à de tels ministres. Aussi sa première victoire fut d'ouvrir les yeux sur les scandales des moines. Les premiers docteurs qui exposèrent si vivement les désordres de la vie monastique • furent justement ceux qui avaient le plus goûté les écrits des auteurs de la Grèce et de Rome. Ces auteurs ingrats contribuèrent à la ruine des clottres ; ils rea~ versèrent les murs qui leur avaient donné asile.
DU GHEIflTIAlVISMB. 1 l5
En arriranl à cette belle période die Thistoire modocae , où les peuples , se réyeillaDt du sommeil du moyen à^e , acquirent si promptement une foule d'idées nouvelles et se réformèrent avec tant de rapidité» remarquons que chez toutes les nations qui ont institué un culte public et exclusif » il y a eu parmi les prêtres tendance uniforme , non à servir l'autel > mais à gou- ▼erner en y montant. Retenir les vérités captives , s'en déclarer les seuls gardiens , ne leur permettre de paraître qu'en temps utile » c'est le caractère du sacerdoce chez tous les peuples. anciens. Très-généralement les gens simples se sont laissé prendre au piège , parce qu'il leur pt fort difficile d'isoler une religion des ministres qui la desservent. Cette dissimulation de la vérité n'a jamais eu lieu que lorsque les prêtres se sont glissés dans le gouvernement et ont réussi à faire corps dans l'état. A l'ambition des gens qui veulent commander, à l'esprit d'intrigue nécessaire pour parvenir, ils joignent l'inviolabilité de leurs fonctions et l'autorité d'un caractère sacré.
Les plus graves altérations s'introduisirent dans l'Église chrétienne dès l'instant où Constantin» se mettant à la tête de la nouvelle religion et la prenant pour un appui , donna le fatal exemple dé présider une assemblée spirituelle comme on préside un conseil d'état. La religion» qui craint d'être trop protégée» ce sentiment sublime qui devrait soumettre tes hommes et les rois » obtint un rang dans les cours; elle eut sa place sur les marches des trônes. Elle ne gouverna pas le monde; elle servit de moyen à ceux qui le gouvernaient à leur profit.
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Ce n'e^t pas ici le lieu de développer an point d'histoire que tout vient confirmeré Avec le premier empereur chrétien , a commencé l'hahitude pour les états qui reçurent le christianisme » de le prendre comme un instrument, comme un levier. Depuis cette époque la politique des princes a pu disposer d'un nouveau ressort. Une alliance monstrueuse a été consommée. L'autorité temporelle et l'autorité spirituelle, ennemies tant que cette dernière resta faible^ se rapprochèrent enfin lorsque la lutte devint à peu près égale , et se jurèrent une éternelle amitié. L'union du sacerdoce et du pouvoir se resserra de jour en jour. Les peuples s'étaient d'abord rangés franchement du côté de la liberté d'examen » dont le christianisme paraissait insépa • rable; mais ils s'aperçurent qu'on les avait joués. Dans les derniers siècles du moyen âge , ils eurent à combattre deux genres de despotisme bien distincts; celui du clergé et celui de l'aristocratie. Il n'était pas encore question des rois. Cependant , sur les ruines de la féo* dalité et avec ses débris , ceux-ci composèrent lentement leur pouvoir. Ils demandèrent aux prêtres de les légitimer, à charge de revanche. Leur naissance, qui était alors réellement un bienfait, fut bénie et sanctifiée. Le clergé reçut des honneurs. Dès lors^» le pouvoir royal accorda la jouissance viagère de la féodale abbaye, et distribua les bénéfices. L'union fut rarement troublée » parce que les deux pouvoirs savaient que la chute de l'un entraînerait celle de l'autre. De nos jours , plus que jamais , ils resteront amis. Nous devons avoir égard à cette alliance dans tout ce qui va suivre , et ne pas nous étonner si nous la retrouvons partout.
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Les peuples de l'Europe proclament aujourd'hui qu'ils ont le droit de choisir leur croyance en vertu d'un. privilège inhérent à l'e^sprit humain , et cette vérité 9 devenue trop commune pour être discutée dans les livres y a pénétré tous les cœurs; ces peuples ont pour antécédens deux grands exemples : le christianisme annoncé à la terre , et la révolution des idées religieuses au seizième siècle. Nous avons dit quelques mots du premier de ces grands événemens; essayons d'indiquer rapidement les résultats , les avantages du second , et de démêler la cause des vives résistances qui lui furent opposées. Examinons si les changemens qu'il entraîna furent assez graves pouf que nous dus» sions craindre de les voir se reproduire. Essayons , au milieu de cette agitation qui règne dans tous les esprits» de faire la part qui convient au temps, aux cir^ constances 9 aux habitudes. Et d'abord voyons ce que devint le christianisme lorsque , après s'être introduit dans le vaste empire romain malgré les persécutions du pouvoir et ia faiblesse de ses premiers disciples , \\ fut soumis à l'examen des peuples , dix siècles plus tard 9 transformé par le temps et les circonstances en un corps de doctrine et de cérémonies tout différent , surchargé de pratiques , d'observances , de pieuses minuties , beaucoup plus puissant , infiniment plus riche » mais bien moins pur» moins éclairé, et moins évangé-* lique.
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ET DES JÉSUITES
On est d*accord aujourd'hui sur les avantages de«ia réformation envisagée comme événement dans l'histoire de la philosophie. Ils se réduisent à avoir tout remis en question. Le travail dans les idées que son influence décida , fit nattre des discussions extrêmement vives et qui ne pouvaient être dangereuses que pour l'erreur (i). Qu'on veuille bien songer que dans les derniers temps du moyen âge les hommes n'avaient plus d'annales historiques. Les générations successives bornaient leurs connaissances à l'horizon de la vie, et rien ne favorise plus puissamment l'ignorance » que ce
(i) Je ne dis rien ici de Pinfluence de la réformation sur les progrés des lumières ; car personne ne la conteste plus aujourd'hui. Remarquons seulement comme un fait curieux, que les trois langues les plus répandues de l'Europe ont reçu leur forme littéraire des mains des réformateurs. La BUfle traduite par Wiclif , la Bibie traduite par Luther, V Exposition de la foi chrétienne par Calvin , ont fixé les langues anglaise , allemande et française. Ce fait paraîtra moins étonnant , si l'on obserre que les hommes sont naturellement portés â prendre pour modèle , même p our modèle littéraire, les lirres religieux qu'ils respectent le plus. Le même trait distingue presque tous les peuples de l'Orient.
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pencbanl d'une race abrutie , à ne voir que ce qu'elle trouve iimnédîatenient sous ses yeux. Il n'y a que les derniers animaux de la série des êtres vivans, qui passeiit leur vie entière sur le rocher où leur naissance les a fixés. Pour examiner les systèmes religieux qui domioaie&t a|ors, il aurait fallu que les hommes con avaseni l'hisloire » et pour trouver de beaux sentimens el dé grand^ei^mples » il aurait fallu qu'ils remontasaenlt presqjuoi jusqu'à l'antiquité. Il est vrai que les disputes d'une vaine philosophie s'étaient vivement rallumées , mais on s'occupait des mpts et non des choses. Tant qu'on s'est borné à discuter sur les essences , les réaUUs 9 les catégories, tant qu'on s'est servi dans ces jdtibats d'une dialectique qui était elle-même une.lan* gue fort difficile , il était aussi impossible de convain* ère les autnes. que d'être réfuté soi-même. C'était s'a* giter beaucoup pour tourner dans le cercle de U même ignorance. La philosophie était no;yée sous un déluge de mots et de non^^sens. On appelait Aristote au secours de toutes jas absurdités , et ses obscurs ouvrages* mal compris et niai appliqués», devenaient entre les raatns des ergoteurs un véritable arsenal , où tous les partis allaient successivement se pourvoir d'argumens.
Mais lorsque des hommes élevés dans la retraite des doltres et aguerris aux combats de la scola&lique, prirent le rôle périlleux de réformer teurs confrères j lorsque des moines s'avisèrent d'examiner^ avec une ardeur qu'ils avaient jusqu'alors consumée dans l'ergotage ^ les sujets les plus importans, les plus graves, les plus
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élevée , on conçoit queUeagilaiion ils dareot produire» et dans quelle camèrte hnmeme ils dorent éancerles esprits. En disant à leurs eonteiiiptM'aîasqiii'iis' inôent le droit d'examiner franchement leuricreyancei ^oe le clergé lenr en derait rendre compte; qu'il y mwaît usurpation manifeste dans «on pouFoir; que krelî^ gfon annoncée à leurs ancêtres* evait étéwentièreraenl altérée : les réformateur» avan^ient des 'pvofMeitions claires et définies; ils prenaient position d'iinci ina-» nière hardie et franche (i). Dès. lors les éisousaîbns devaient se simplifier. Les subtilités n'étaient plus do saison. On commençait à ne plas s'effrayer deee*que l'on ne comprenait pas. Le champ de la dispute était loyalement ouvert, c'était déjà un trèS'grandpoini; oaf » toutes les fois que les ennemis de la vérité acceptent le combat-, quand l'arène est libre, nui doute qu'il^-ne soient vaincus.
Cet ordre de choses ne pouvait Bvmr que les.pkis heureux résultats. Bien moins encore, devons* nous
(]) C*est même an des grands avantages ' de la ' réformatioïi ^ que par son influence , la philosophie .cessa d^re'cofetiBi^rtdanfi les écoles, et^ioœparut devant le genre humain. Il est inconj^stable , comme l'a trés-judicieuscment remarque M'. Buchon , (c qu'aussi long-temps que les spéculations philosophiques restée rent concentrées dans l'atmosphère des écoles , tous ses sectateurs furent de purs dialecticiens on de mystiques iisionnoives , tamrpléteraent ignorans du monde réel, dont il^ étaiept à Içur tour ignorés ; tandis qu'ils pouvaient, comme chez les anciens , atteindre un but glorieux et utile en s'adressant aux hommes. » ( Histoire abrégée des sciences métaphfsiqiiei , moraîes et politiqvés , par DoGALD Stcwart , Discours prëtiminairc . p. exïv.. ) ,
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noo$' iaquiétep de ce que L'eqME'it d'bxaikieh se glisse dans tous ks raogs » <et remplît toules4e§ pensées. Nous n'avioiis plus à craindre <pie le pouTOÎr semette dn côté d*uoe théorie fiiétaphysique » et se charge de la fÂîrè valoir autreiaea^fpiç par des raisons : tout ce que nous trottveiton&daasiceg^irey ce seraseulemént , de temps à attire» qudkides écriTain& solitaires > remarquables par 4earf^fanaliis^]^ et la âennlHé de' leur phîlose{^e , qui oacot nous ciler Tempire de la Proyid^ice sur le monde» comme un exemple de gouyernement iabs(Ju *, et qui trouvent .sublimes des despotismes qui largement les défilaient de. leur admiration pour eux.
Un très-grand bonheur encore pour la marche de la philosophie actuelle .,o'est qu'elle dédaigne entièremeal les aubtUités* Slle n'y répond même, pas aujourd'hui. Ce fut la réformation qui en dégoûta dans l'origine* L'esprit: de notre temps exige qu'on aborde franchement une discussion. Et pour porter les choses ii l'ex-^ tréme» il n'y aurait absolument rien à craindre poiu" le salut delà raison, alors mémequ'onprendraitsoinde renouveler lefrdoctrines d'une sociétéfameuse» l'une des oonceptja^s les plus originales et les plus profondes des ennemis Nde la vérité , et où l'on pecdnoaUrait un grand génie» si le mot pouvait convenir. Arrétons-^nous un instant «ùr l'esprit et sur les méthodes de cette société. Sans précédent dans l'histoire , elle conçut l'idée bar-* die d'une assemblage d'êtres ayant pour unique umh biie l'intérêt de corps ; pour unique but » la dominatioa en tobt et sur tout, et ne s'arrêtant jamais im choix des moyens. Son caractère le plus remarquable ,
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c'est qu'elle fit abstraction complète de toute idée de morale et de )ustice. Elle recherchait sans eesse de noureàux secrets de gourememeot ; et cependant ses* fautes ont surpassé ses crimes. Organisée contre la liberté et dorant vivre de tyrannie , comment s'oubliat-elle au point de tourner ses poignards colDitre les rois. Ses membres» justement fiers de leurs belles connaissances p appuyés sur leur autorité sainte » engagés par serment et plus encore par intérêt à une obéissanee passive. parce qu'elle était raisonnée » présens à tcMites les époques de la vie des hommes , mstruisant la jeunesse» écrivant pour l'âge mûr, initiés par la confession aux secrets des familles » des particuliers et des rois , étudiant leurs faiblesses pour en tirer parti , étaient à là fois diplomates religieux , moines et hommes du monde , professeurs , commerçans » prédicateurs» guei^ riers» prêtres , physiciens. Quelle variété d'instrumens et de moyens de gouverner ! quel pouvoir I quelle in-^ fluence I et cependant ils ne voulurent pas s'en tenir là. Tous ces privilèges n'étaient pas assez pour eux. Admirons la profondeur de cette conception; les jesuites rejetant les moyens usés de domination » prirent la chose de plus haut; ils s'attachèrent à vicier les sources de la morale» et» chose inouïe» ils se laissèrent aller à l'audacieux espoir de changer les lois de la conscience. En fiiut-il d'autres preuves que les livres de leurs casuistes ? Ce fui une grande faute; car il eût été aussi raisoinnable de prétendre altérer le mouvement des astres. La chose faite » ils voulurent la défendre » et c'est ce qui les a perdus. Malgré toute leur
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adresse, leur sang- froid» leurs ruses » leurs Tioleuces mêmes » il ne fallut que quelques écri^ins qu'ils firent persécuter, aidés , il est vrai , de prêtres leurs rivaux , pour dissiper tout l'enciiantement. Enfin la philosophie du dernier siècle les choisit pour première victime ; elle les prit pour point de mire; elle dirigea contre eux tous ses traits ; elle les emmena captifs après son char et les a livrés à la risée des nations. Une ligue si puissante s'évanouit sans grandeur et mourut en suppliant. Elle n'obtint pas l'honneur d'être persécutée. Aujourd'hui elle ne se présente avec aucun genre d'intérêt , pas même avec l'intérêt naturel qu'inspii^e ce qui a été trèspuissant et ce qui ne l'est plus. Aujourd'hui on ne peut pas dire qu'on plaigne ces hommes ; c'est avec un autre sentiment que l'on contemple leur déchéance , et ce sentiment ressemble beaucoup à du mépris. Il faut se hâter de faire une bonne fois l'histoire des^ jésuites ; . c'est un des chapitres les plus bizarres de la grande histoire du cœur humain. II n'est pas généreux d'en dire du mal ; car tout le mal en a été dit. Avec nos habitudes modernes , nous finirons insensiblement par ne plus vouloir admettre ce qu'on nous en rapportera. Ajoutons seulement que peut-êtrefaut-il avoir été jésuite pour bien écrire leur histoire. Et ne doutons pas qu'il ne s'en trouve qui consentent à jouer ce dernier tour à leur compagnie.
Tel fut le caractère dès inventions qu'on dirigea, non contre la réformation ou les dogmes qu'elle établit , mais contre l'esprit d'examen en général. Nous ne pouvons raisonnablement craindre de les voir rétablir ; au
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BM^s sommes-nous sûrs qu^ilskie feraient que parattre, et passer. De plus , il ne sera pas nécessaire » pour ac* quérir une idée exacte de la situation des esprits sur fes sujets religieux 9 de rentrer dans les controyërses et de s'engager de nouveau dans une carrière si heureusement fermée* De nos jours » où Tardeur des disputes a été remplacée par l'ardeur des pensées » toute tentatÎYe pour rallumer un tel incendie devient Un véritable attentat contre la paix publique. Lorsque» vers le commencement du seizième siècle , plusieurs ministres de Téglise dominante en ^turope » avec plus de courage et de bonheur qu'un grand nombre de leurs devanciers qui avaient eu le même dessein » publièrent hautement que le système religieux qu'ils professaient était un système de tyrannie et d'imposture ; on conçoit à l'instant que leur premier soin dut être de discuter et d'approfondir 4ous les points de détail. Ils durent s'attacher à combattre minutieusement la légalité des pouvoirs établis. Il feUut» pour cela , du talent sans doute, mais surtout de l'audace. Un simple religieux ne pouvait dire son avis sans être protégé. Au concile de Constance , le bûcher qui consuma Jean Hus s'élevait à cdté de la tribune f et les tours de Wurtzbourg sauvèrent Luther dfu même sort. Le prêtre vaincu dans la disputé demandait secours au magistrat, dont les argumens étaient des condamnations.
La religion de cette ^oque était tellement altérée et en même temps si étroitement liée aux gouvernemens, qu'en attaquant ses dogmes , on semblait attaquer les pouvoirs temporels. Les raisonnemens ne devaient pas
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éite fort difficiles à trouver; car l'hisloire était là pour les fournir. Les premières lectures fireiii naître tés pre^ mières objections. Un rien devait faire justice de toutes les grossières superstitions afaioncelées durant le plus épais du moyen âge. Aussi dans moins d'un siècle après ia réformation ^ espace de temps qui ne fut pas employé tout entier à discuter , mais qui fut absorbé par des guerres presque continuelles , tous les points en litige avaient été arrêtés dans des ouvrages tellement concluans» que bien qu'on puisse les revêtir de ce vernis philosophique sans lequel on n'est pas lu aujourd'hui , on doit cependant renoncer à ajouter quelque chose à. leur évidence et à leur poids. A bien plus forte raison, dans le temps où nous vivons , après deux siècles tout «niiers de débats et de querelles , la vérité a*t-^lle pu se ùire jour. £it ce qui simplifie infiniment la question , c'est qu'il existe aujourd'hui une foule de points de l'histoire religieuse de la chrétienté , qu'on ne révoque plus-en doute y et qu'il suffit d'indiquer pour obtenir l'assentiment général. Ainsi , la distance immense qui sépare les services pompeux de l'église romaine d'avec le Culte des premiers chrétiens; la corruption qui se glissa progressivement dans leurs antiques mœurs; les fi|nés tes conséquences de la protection intolérante accordée à l'Église par les premiers empereurs chrétiens , et delà dispute de préséance qui sépara les Ëglises'grecque et latine; le besoin de se légitimer qui porta plusieurs chefs de barbares à faire des concessions de territoire ou de juridiction à un évêque; l'ignorance toujours croissante, favorisant les innovations et les accommode-
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mens proposés au paganisme; une longue suite de conciles dirigés par l'intrigue et sourent troublés et dissous par la Tiolence; un manque général d'unité dans les vues, puisque les arrêts spirituels se croisaient et qu'on opposait les papes aux papes : ces papes » se transmettant l'un à l'autre un esprit toujours le même; entourés de ténèbres favorables à leurs vues , soutenus à la fois par la crainte des peuples et l'intérêt. des rois , répandant partout une foule de rel^ieux dévoués » déployant de grandes vertus y plus souvent de grands scandales» et surtout ne cédant jamais» pas même à la force; louvoyant avec une adresse admirable; à plusieurs reprises tout prêts de périr et se relevant sans cesse; fondant progressivement une religion qui n'a plus que des rapports éloignés aTec rËvangiie,: toutes ces propositions sont autant de théorèmes , évidens du temps de la réformation » évidens aujourd'hui , et qui , avec une infinité d'autres fiiits du même genre » sont contenus dans toutes les histoires ecclésiastiques» sont confirmés par des témoignages certains» et sont à l'abri de toute objection raisonnable.
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CHAPITRE XI
QUEL FUT l'bSPBIT DB LA BiFOBHJS ▲ SA NAISSANCE.
Essayons de découvrir maintenan^t quelles lumières notre temps peut retirer de l'étude des événemens religieux qui suivirent la renaissance des lettres. D'abord , il faut examiner la question chrétienne de l'autorité ou de l'examen , non point en se fondant sur les théories ou les confessions , mais sur les faits.
Il n'y a qu'une marche à suivre; il faut lire l'histoire de l'Europe depuis dix siècles. Ainsi , la nouvelle position où les hommes veulent se placer/ quant aux idées religieuses , est rendue d'un très-facile accès par une considération bien simple , c'est que la discussion se réduit à des conclusions historiques ^ à des points de fait 9 sur lesquels on ne peut plus balancer. Il est permis de chicaner à l'égard d'une opinion spéculative , mais non d'un fait historique. On est d'accord sur les sentimens de morale et de tolérance qui doivent régner, et on est arrivé aussi à rester d'accord sur les faits. C'est un très-grand pas dans les progrès de l'esprit humain. Il en est aujourd'hui des idées religieuses comme des droits des peuples : les principes sur lesquels s'appuie. toute religion sont très-bien appréciés; il - ne s'agit plus que de les appliquer à la situation
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des hommes : la liberté dont ils doivent jouir n'est plus contestée; on dispute seulement sur la forme de gouvernement la plus propre à la garantir. On accorde que le christianisme convient à l'Europe; reste à savoir les formes qu'on lui donnera. Il faudra craindre en France de le revêtir d'une apparence trop sévère; danger qui , pour le dire en passant , n'est pas très à redouter aujourd'hui : il faudra craindre surtout de le priver de sa simplicité primitive , et d'affaiblir sa force en lui accordant de trop grandes faveurs » dont il a su se passer dans des temps bien autrement tristes. II faudra craindre par-dessus tout » avec notre goût pour les choses nouvelles et exaltées , en rétablissant le chris* tianisme en Europe, de le couvrir d'ornemens étran gers» d'imiter le zèle d'un artiste maladroit» qui , pour em})ellir une belle statue antique , lui donne une apparence de fraîcheur et d'éclat , et ne nous laisse plus rien voir dé la conception primitive et des formes du génie.
Un autre point sur lequel nous devons être rassurés , c'est qu'on ne verra plus l'opinion publique s'égarer dans sa marche et s'embarrasser d'éte'rnelles disputes sur la théologie. Nous ne sommes pas condamnés à rentrer dans cet inextricable labyrinthe. Avec bs hi* mières du dix-neuvième siècle , nous ne verrons pas reparaître tes argumentations du seizième. A cet ^ard, toute crainte est chiimériqUe; et pour le prouver il suffit de jeter un coup d'œil sur les chatigeraens» qui se sont opérés dans les esprits , dans les mœurs et dans h position générale. Vers la fin du moyen âge , la phi-
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loftophie Toiilut prendre une marche décidée; c'était' «ne bonne méthode qui lui manquait. Avant même de Tayoir trouvée, on avait déjà commencé de remplacer les opinions scolasUques et leur barbare attirail par des doctrines qui n'étaient pas raisonnables encore, mais qui pouvaient conduire y par la suite , à des vues élevées et vraiment philosophiques. Il ne s'agissait pas alors de choisir des adeptes pour leur apprendre la philosophie y et, comnve les peuples dans l'enfance de la civilisation^ de £itre de la science un secret et un mystère. Il ne s'agissait paë de réunir des disciples dans des ;)ardins académiques , comme les anciens Grecs » et de leur présenter la connaissance de soi-même comme un agréable et frivole délassement. Tous ces peuples divers qui s'étaient partagé l'Occident ^ opprimés par iaxit de pouvoirs, fatigués d'une st longue ignoranice ; voulaient arriver à la lutaière par des voies moins délouriiées. Mais ce n'était rien encore d'imaginer des système^ plus dignes' de l'indépendance de la pensée; on manquait d'instrumens ^ur les faire connaître^ L'imprimerie fut découverte. Un ptûlosophe distingué a dit que /« rêformuion en fut la conséquence 0atureUe(i:) ; on j^ourrsât ajouter lotUesM^ reformations; éar, saiis c^ procédé>y les connaissances. répandues cin
(i) Dugaid Siewarif même oarrage, p. 43* Lor6qu*on rëfl^chit aux immenses bienfaits de Pimprimerie , on est moins étonne de IVtonnement qu'elle excita , étonnement qui fut tel , que plu^ sieurs auteurs voulurent j voir un miracle. « Il est indifférent, dit un Tieîi historien ecclésiastique^ que ce soit cet homme-là, ou cet homme*cî, (|ui Tait trotiréé: santeanicun doute, Dieu lui-même fut
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Italie efc en Allemagne seraient InfiitlIibleBMiik- t hf té ej stériles* Grâce. à. eetle admirable déoottTerie» chaqae lectonr peut être )age» non^^eulemeDt.daDS sai propre cause» mais dans^selleibsauirea* Par elle» leaioléréls du gesre. humain i la lutte de toutes Im opinions ? iettnent se peindre dans un tiès^petît espace : c'est un iiaissant instrument d'optique appliqué à Tcibil de Feàprit^qui ra^prbche les objets » en &ii dé^^uvrir un trës^^rand nbmbre^ et permet de les voir plus nettement. Les abus si iorétéfés qur régnaieAt alors doraient nédes^ ssnremetit ebiiduire à recberober leurs causes et ieoir l^mède. Les hommes encore JiTrés à des tef^rëurè superstitieuses S'occopèreiit d'abord des intérêts itoKfkm. Tout les y <^nduisait. La religién» bàbiiemetit pti^ aux Ifesoitis de Tafe^isto^Tatië et du sacerdoce» était le prétexte »• le moyen, et la soutice de. presque tous les abus^ Jamais on ne loi fit fouer un rôle ph» indigue de «on ministère. Quelle croyanéè que celle de la Fratfceet de l-Angleterteaudivièiiafe^ièele-i Je-*^ tOM un regaiid autouv df tions.'rvoyob8 bù œs^dena tttttltokis en éont ànijodrd'fatii » «t albrs seniemebt ubuà péurrotiif tni^surer' la prèfendeur de l'abîme qui libus sépare de^éed temps déla«treui. La position de ^i peu*ples iiSkt^ énCôk^ par un trait essentiel de eeHe ^où nous sommes placés aujourd'hui. Dès l'instant qu'ils firent lès premiers pas vers la lumière » ils durent ren-
rordoonateiir et le dispeosateur dHcelle^ pas autrement quHl le fDtj^dU d^ f)pp des langues , et pour djes fins toq^s semblables. » ( EcçieMia^tèeal histutyy.iWh pv John Fox» Xom; I.» p. 8o3. )
eontmr iMie foub de ûoavaautéft qui les eiiga||pBaieBlA •'«vancer tenooré. Les élraQ|^s dëooliyerkes i^*ils firent éès l'abord 9 les leçons qu'ils reçurent dès le.eomiiieâ»* eewéiit de leur eifamen » £areat autabl de motifs qui dtfreni opérer, puîssaibnient «ur ces hommes, à peine éèiiairéi , qui ai^aieiil si utilement emj^l^é le. temps qui étftii passé depms leur «éveil. €onibien leurs piro^s dwent dire napides, puîsqu'ta très*grat)d iiomtoed!eii^ Irb ë«x pl^ockmèrent.sans hésitër^^que la <M*o]iadoe)qui' tégrmt alors siir toiit^ l'Europe , élaii éTidemBkénl> dfmstitiitiéil^ hoiûaine , (et qu'il suffisait deuMQontar quelque» eièclfes pour Toié olaireneot eomméàti.elle s'était tBtroduîte y et oottuiient elle àvtiit prdgrossine--
meiit' renpla^ le christianisme
ihk a eu'ti^s^gràDd \oti de regarder la nê/ikTnaiion comîne un événement isolé.: Un très^avd nombre d'hoiàmès: Fayaienl commeiioée bien aTànt qu'elle n^éelaitfitu . » , .
. Elfe> était '&fte dans iès esprits, leàg-'tè^pi âva»! d'être commeneée. C'était une Tftste oenspirartion en fi9^éb^ de la liberté d-etam^e , dont le» fit» envelop*^ paient tott& tef étals de FEurope , nà^àis qui ne pmivait i^éiii^r co^^lHeMimt qifelorsqu'un^dès ^ois: la favori-^ aè^aife* La eensptratlbn se déclara sur une feule de poiaisi à la Ibis ;>et léi «onjurès ne s'étaient nbllekiient etit6o4us.> U$ %HÎvaittèreiit Jépàrémfekiit^ Leuhëfforts , btoi ^é diri^ ^nit^ le même peutêilr/ëiihBatJdes utoèltists tôiit'df0ih*«nyv selon le c6té ^par lequel îk ralliâ<|u&ient. Apr^skv^i^ ébranlé tout ce qui exifsiCa^', après avoir assigné la date des innovations , iLeItt été
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impossible qu'ils arri?as8ent à des conclusions uniformes et identiques^ De là , des nuances très-nombreuse» d'opinion » des différences idaportantes » des conféren- / ces sans résultat et sans accord* Mais au lieu de reprocher «TOC tant d*amertunie à ces réformateur» les sectes «qu'ils ont fondées » il eût été plus raisonnable d'admirer au contraire cette bonne fm» cette sincérité profonde avec laquelle chacun d'eux en partiouKer s'a^açhait à ses opinions propres* Cette diversité^ qu'ils auraient en si grand intérêt de prévenir» est une preuve sans réplique de la candeur de leur eza«^ men. Espérons qu'un jour les mêmes opinions régneront sur toute Ifr terre; mais lorsqu'au seizième sièdo quelques hommes bravèrent tous les dai^rs pour proclamer leurs opinions, il était moralement impossible, que 9. du milieu <tes désordres qui distinguent toujours une révolution dans les idées» un ordre parfait et unanime pût naître sur-le-champ. Bossuet » qui fit plus de mal à l'église chrétienne réformée par son éloquence que par ses rabonnemen» » a dressé un catalogue un peu surchargé des sectes qu'elle présente; c'était faire le procès au ehristianisme lui-même , qui » à sa naissance, en offrit un bien plus grand nombre. Est-il croyable que ce grand génie n'ait pas vu, qu'uoe diversité d'opinions, est le éaractère constant » nécessaire» indi^ensable » d'un examen libre» e.t que les sectes de l'église réformée étaient de ûature à se perpëtuer toujours » tandis que ceHes qui s'élevaient dans l'église romaine étaient aussitôt dispersées par l'intolérance.
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' Bien n'est plus curieux que de àuivçe la eont^overse entre Claude et BosMiet^souBTempire des idées philosephiques, qui nous animent aujourd'hui. On les voil tous deux se maintenir parfaitement à côté de la ques* tion» et ne jamais l'aborder sous son véritable jour. L'éyêqoe attaque le ministre en lui reprochant sans liesse ce qu'il appelle la variabiUlà des doctrines de Téglise réformée , et en même temps il ne veut pas convenir qu'il invoque un despotisme absolu sur 'les opinions : le ministre reproche à l'évéque de ne compter pour rien^les droits de la raison , et à son tour» il ne veut pas convenir que c'est la raison et l'évidence seules qui déterminent le réformé dans ses jugemens religieux. Du reste ». les raisonnemens du pasteur sont déjà empreints d'un très-beau commencement d'esprit philosophique », dont ceu^ de son rival n'offrent pas la moindre trace. Le genre de Bossuet était de dominer en tout et sur tout. Il ne voulut pas même se laisser gouverner par le chef de son église; et ce caractère mâle et fier a passé, dans ses écrits. Mais il ne faut chercher en lui ni philosophie , ni jiensibilité (i).
De nos jours» on est complètement d'accord sur toutes ces importantes questions. Même si lei& discusr sions religieuses se rallumaient » nous ne verrions pas reparaître ce nombre immense de sectes. Pourquoi
(t) Conjértnoe wee M. OlJ^ods» muù$U*e de Charentan, sur ài matière de PÉglùey par Jacquei^Bénigne BoistiT. Pam» 968a : Sur la oonvernon de mademoisene de Doras. Réponse au liyrede M. de Mbaux, intitulé,. Conférence avûfi M. .CtikOP», HÊÙùstft de Charenton , divisée en deux parties-, La Haye , »683k
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donc s'^flhvyer d'une ohoB^ impeMiblePflotre (iMilIon esi Wîèrement différente. Nous MTons que tout s;f8lèttïe présenté h rhMUtiftble âctirité de l'eeprit» oém^ mence par prendre des directions très-diyerfe8;'iiim nous savons aussi que tous ces ruisseaux épara se r^ wfttrotit après mille circuits » pe«r ne plus former qu*iin seul cours. II n'y a jamais que les sols ou Ijes esclaTOs qui restent d^accord. Qu'on enlève une fois à l'homme la liberté de se tromper ^ il n'a plus aucun mérite à avoir raison. Son caractère est de vouloir toujours avancer , même en traversant des erreurs successives. Mille fois la tyrannie ou l'imposture ont voulu tracer un èerele autour de ses feoultés , et mille fois sa noble pensée a brisé toutes les entraves , et a su se faire jour en renversant les obstacles qu'on lui avait si impru* démodent opposés. C'est le plus beau trait de son ea*ractère intellectuel. La vérité ne se présente pas à ses yeux d'une manière confuse; tl peut , il doit aspirer k la posséder tout entière. Et qu'on ne vieqne pas dire que c'est une concession dont on veut bi^n le gratifier. Il en jouit comme d'un droit» et non pas comme d'un privilège. L'exercice de ses facultés est inviolable , et , dans aucun cas» 0n ne peut l'octroyer ni le «uspendre ( i ) .
(i) Sur cette question, Mirabeau a parfaitement rëfUté Montesquieu , dans cet admirable chapitre d'un de ses ouvrages , où il rr<MT« » avec la denndre ëTiâence , que ia Itbwté d'un État ne pMitJamaît 4tve suspendue , et oà il jette un coup d'oBÎl prophé* ti^ae sur lés dangers dn geu^rnement det asaemhlëes. ( Et^ii dtâ Lois , Ht. 11 , ch. 19; l>es Lsitre* de cachet^ i*« part. cb. 9.) Porter atteinte à des droits sacres, est une mesure qu'aucune
t» piirtf çoDtm^fhi>ifin de la vérilé eêi ^n plaisir» qui p«Mt reater ind^ndaqt méoie au milieu deç entl^eT pri^9 d^ la tyrannie ou du faaaUsme : toutes les toiê qu'on nous cache une partie de cette auguste image» nom ftTom le droit die soupçonner qu'on en redoute la lumière , et qu'on treml^le de s'y voir exposé.
GHAPIT&B XII.
CARAGTkBES GÊZIÊRAI^X D£ t'oPINION d'uN CATHOUQIJg
ST d'un RàFORMi.
Aujourd'hui la dispute ne roule plus sur les points de détail. C'est des principes fondamentaux et essentiels dont il s'agit. L'esprit humain à mesure qu'il s'élève perd de vue les petites inégalités de la carrière» Ainsi nous n'avons plus à nous décider, que sur l'esprit général des croyances religieuses » sur le système tfautorUé , ou sur le système de F examen libre , en matière de foi. Voyons donc ce qu'un catholique gallican sincère (car l^s non-gallicans sont hors de cause) peut
circonstance ne peut jamais nécessiter ou justifier. Une fois ces droits ravis, il n'y a plus d'ordre sociaj. Il est sans exemple qu*une dictature ait calme les desordres d'un État. Quels désordres pins afirein que le despotisme !
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dire de mapière à se ûâre écouter au jourd*litti. J*«m çoor nais un » fort respectable et fort religieux » qui m*a parl^ à peu près ainsi , et dont je tache de reproduire fidèlement y sinon les expressions , du moins les pensées.
f Vous avez voulu savoir suivant quels principes généraux je reste fidèle à la religion de mes pères. Je vais vous les exposer en bien peu de mots pour un objet de cette importance. Mais vous suppléerez facilement à tout ce qui restera sous-entendu. Je n*en dis pas assez pour des personnes fanatiques ou des prêtres soupçonneux du mal; mais je crois en dire assez pour des hommes sincères et des chrétiens. — Le sort des plus belles choses est d'être altérées sur la terre» et Dieu n'a pas voulu abandonner son Evangile à la volonté perverse des hommes. Une institution divine dont Torigine se perd dans les premiers siècles de l'établissement du christianisme f et qui s'appuie sur l'autorité de la sainte parole y fut chargée de Dieu même» de veiller sur son ouvrage , et sur sa bienheureuse révélation. C'est ce que je nomme V Eglise, Des évêques assemblés et nommés par la Voix libre du peuple , car la nomination des évêques par les rois est une usurpation » prononcent sur les mystères que la religion nous a annoncés ; mystères dlntelligence , puisque Dieu est infiniment supérieur aux hommes; mystère de salut» puisque sans eux le pécheur ne serait point sauvé. L'évêque de Bome » appelé par distinction le pape » est pour moi simplement le premier entre tous les évêques » ses égaux. L'Eglise librement et légitimement assemblée a seule le droit de décider sur les matières du dogme. La
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àmifiÊÊe est m» affiiire de régiement intérieur qai regarde les gosTernemens. Sous ce dernier point de • vue le dergé rentre teut-à-&it dans l'Etat. ,0n ne doit pas s'effrayer éerœ mot JnAiillible; il exprime simplemenl' l'avis de kpiaalorièé des évêques : et comme TE-: gitse tient fiea<|K>uvoirs de Dieu même» et qu'elle s'^st élevée 80«8 la protection , elle a reçu de lai le droit de déoPéler de» articles que les fidèles doivent recevoir avec soumission et avec confiance. L'Eglise , qui s'empresse d'aller au-devant des besoins de ses enfans » leur présente les livres saints dans des versions qu'elle a consacrées. Elle accompagne ces versions de commentaire» qu'elle y ajoute elle^niéme, afin de rendre claires et évidentes» des matières» qui souvent n'y sont pas développées avec l'évidence que le siècle réclame et que l'incrédulité a rendue nécessaire. L'Eglise est amie de la liberté. Ses prêtres vivent loin du monde et dans la solitude du célibat. Elle interdit la persécution. Elle pleure sur les égaremeos de quelques fils qu'elle désavoue. Elle déplore leur excès; mais elle ne s'en croit pas entacbée. Elle a des mystères nombreux» mais tout n'est-il pas mystère dans l'homme ? Il n'est pas vrai qu'elle interdise l'examen » pourvu qu'il s'accorde avec le respect qui lui est dû. C'est ainsi que l'illustre Pascal approfondissait les preuves de lexistapce de Dieu» de même qu'il honorait scrupuleuseoaent la mémoire de ces saints martyrs que l'Eglise a mis sur l'aïutel. Elle a pensé que l'homme peut honorer sans humiliation ces généreux confesseurs qui par-
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iigealila gloire des él^s. Jeme patooiiffrai foiwt ici la série des dogmes auxquels -soa infiiîUibUité nous or^* donne de croire. Vous les savez» touaii II me suffit de ¥OQs avoir dit sur quelles pveiuves repose l'afdéiâtâique je loi reconnais* Je n'ajouterai qu'une, seule crâsid^ ration» VojejB les sectes dissideotés » l'^f ioien des sectaires an^is » alleoiands et français. Bauges sous mille bannières opposées » divisés ea mille sectes Mlqji^ rantes, ils forment une^dénuigogie spiritueUe* L'£gUsa catholique» apostolîqiia et; non '.rom»mie-i (M au ce»» traire la même et in&îHible. Bavtout identique» eiie est QM comme la vérité. Les aièdes amonceléa autour d'elle attestent son antique origine» et sont le présage de sa longue durée. 9 >
Uo partisan de la liberté d'examen tn matière à$ foi doit'ébie admis, à répondre. Voici If» idées< de l'un d'eûv * . I . •.
« Sans me laisser effrayer par ce ton d'autorité , je vais dire pourquoi *je professe ie chrirtianbme réformé ou le protestantisme. J'adopte une croyance qui me parait avoir été celle des premiers chrétiens. --* Je parleraii sans amertume» et cependant j'aorais bien des motifs^ d^ me plaindre. Ce n'est que tout récemment que je suis redevenu Français. Ma ft mille» il y a moini de cent ans » a dû chercher dans un autre pays le droit de servir iKeu en liberté.* Le sacrifice était grand ^ maîâ elle n'a pas balancé. Notre temple » si simple et si psur» qne le fanatisme avait détruit » fut relevé par des mains ho^pittlièves. Une des choses qui ont adouci les amer^
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iiiaie$ de la terre de Tenl» c'eft^^iie qqiis y avoiM 1^ trouvé rÉ|IUe 4e là p«ftrbt Aofourd'tiui k tr^œ de 001 loQgs malheurs s'ett enlièremeôt-effiicée; iMiJQUfd'hu) 00 peut dire Ukremeiit ce qu'on peu^e : c'ert ôe que je vais faire* -^ Je m'interdirai la contmYerae dei dogmetw Je veux défepdce uniquement la liberté A^ùXMJsmn^ Il y auraitbien dM oho^ei -h dise» et cependant je Ifi^ cherai d'être coufC
' c Vous commencez pas convenir que les inatitHtiooa envoyées de Dieu même se oorroo^nt presque leujours entre les .mains des bommes; veilii joatanenl; pourquoi une réformatio» est djBveaue néçeseaîrev L'Évangile ayait été donné aux peuple»; l'îgnerance et la supersdtion avaient défiguré les* dogmes '^t fait oublier la morale : donc » on a eu le droit de le préseur ter de nouveau à tous les p^qples auxquels il ay^ili été ravi. Une autorité infaillible aurait été chargée» suivant V0US , de diriger la raison incértainjB des homniies; mais avant de discuter celte pr^osilion , je vous demanderai de m'apprendre quels biens elle a produits» qneli» maux elle a préiienus. A-t-elle préservé notre, espèca du grand naBfra|e du moyen âge ? Alors qu'elle 4xi#tait -dans toute sa force» a-trelle épai^é à l'Europe cette înondaâon de barbarie et de fanatisme? Bien kûn d'être venue' au secours des hommes» selon- moi» oe ûit son influence qui décida et entretint leur long soioh meiL Bt ce n'est pas ici une vaine assertion. La raison ime fois étouffée » tout se dégrade dans l'homme^ $i f admets une fois les droits d'iine autorité étrangèro sur ma conscience, où est alors la dignité de mon a me?
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que devient son penchant naturel et irrésistible pom» l'examen? Avec ma raison , qu'on affecte de dédaigner» )e perce les voiles qui me séparent de la région où siège Tétre iiiFiiri; je me démontre son existence; je puis juger quels doivent être ses attributs , car je les compare aux sentimens éternels du juste et du beau qui remplissent mon cœur; je rentre en moi-même pour étudier mes propriétés» comme être pensant, et je prononce que la pensée et la matière sont dissemblables; l'embrasse toutes les divisions de la philosophie; j'explore tout l'univers moral , et j'y trouve par-, tout la conviction de mes droits , le sentiment de mes devoirs : et vous voudriez que ma raison , encore toute chaînée de ses conquêtes , encore toute fière du noble examen auquel elle s'est livrée , comparût à la barra d'un concile 9 et se soumit en esclave à la décision de quelques docteurs. Le jour où je consentirais à faire le sacrifice de tout ce qui me distingue dans l'univers » serait le dernier de l'empire que j'ai le droit d'y exe^ cer. Indépendance de ma raison , noble plaisir de trouver la vérité, droits immortels d'une libre conscience ,; je pourrais consentir à vous perdre I Malgré l'empire que vous exercez sur moi , on me propose de vous immoler ou de vous trahir I c'est un sacrifice auquel je ne puis me résoudre , et Dieu ne l'exige pas. Il a confié l'Évangile de paix et d'égalité à la conscience , à la raison des peuples : c'est là cette autorité infaillible qui fut chargée de le conserver. Il n'en est aucune autre qui soit digne de veiller sur lui. Et la preuve qu'il peut se passer d'un appui despotique , c'est que , je
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irons le demande» rÉ^angile a-t-il péri dans les payM prolestans depais la réfonnation?
« Vous me parles pompeusement d'évêques légiU-^ mement assemblés; mais quels soni les conciles que tous regardez comme tels? sont-ce les conciles de Nicéet)U de Francfort^ de Baie ou de Constance, de Latran ou de Trente? Est-ce ce dernier? Mais, çouiment se fait-il alors que tant de pays catholiques aient repoussé ses décisioB»? pourquoi TÉglise galticéiu» les Tepoasse*t-eUe picore? Cette autorité in&il)ible ré-" side-t-«lle dans le poipe seul* tsomme quelqties-uns le soutiennent » OQ dans le concile seul » comme on Ta ayancé; ou dans Tunion des deux, comme le pense la grande majorité? Dites-moi lequel de' ces deux pouYoirs spirituels est inSérieur à l'autre; appren^-r moi s'Us sont égaux? Vous me parlez d'une autorité infaillible; mais commencez donc par tous accorder vous-mêmes et par me dire nettepcient ce que vohs entendez- par Vêglise. Que si je m'informe de ces difficultés à Rome ou à Paris , à Yienue ou à Madrid , on me donnera des réponses toutes, différentes. Je n'ai pas lieu d'en être surpris. Concilier' une autorité despotique avec les dj^oits des consciepces , est à jamais xsedd entreprise imaginaire. On; ne peut dfifinir ce qui repousse toute^ définition. Ne n^,pi^rjbz donc plus ^9 me soumettre aux décrets d'une autorité infaillible* y ou» ne pbuvez m0 dire fous-méme en quoi elle consiste ,>où elle est sitfiée , et vous ne pouvez exiger de moi que je me prc^t0me devant un ^ntôm.0. Ces q^QS-
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Aùhi ont élé 8oule?ée8 depuis iong-tempsi. SUés ont troublé le repos des états ' caiboIiquBS» filles étaient biétt fbites pour cela. Fixer le lieu et les attributions d'dti pouTOtr qui âe peut errer; ie gamhittr» je tae durai pars d'objeotiotis / mais des sknplas râlexions du btoD sens : l'entreptisb était gi^ànde; dotaaeaîSclës n'oaip^Â suffi » rèt&rûité tout entière ne StiJ&rait pis. : • « AfaiM:» sani» que j>tite besoin de me Ut rér à Auttnme di8cttissi<^ dogmatique » j^établis qpié irotre Église aen» feHne un principe qui de^ta bécewairemiant lanitetsa dui^ : eU0«ttpdohel%omme de.pfnaèrpar luiimême.^ ^le-^nchftine sa taison; je eoticiusi d» là qa^eile ii^est peint v^nneée Dieu^ Ses ministres bedodtent Fémpire dès tonnaiânÉànoe^; ils méconnaissent le dangerd'^roî^ F)li^' dé lès'cmindrew C'est en iFaiir q<o^)1l leuridït de toutes pAM^^'q^t'unè religion,' pouygàgne^ dés ^iaoi^ i^léis' ou pour leé ébil^rvei' mt]^\xt^hvA, doittiè-flindef sut- lès lUMi^^» de quelque «ndrpit' qu'elles ^ient Jailli , et Mte âOU^profit de tous leè grënds|travliuiiide rtntèlli^etiéé : è'eët en vaiuyjû'ôn leur «b^t>Tè^uHlëét tettips que Ib région ^è niontre k la tête die la uMvche dé' 4'homnièYeM< là perfection; jqfo'îl est tetnjpsqâe^ tiiotes Saintes ap^Êrfaièiftènt au grand jour, etqnei tdus lëi pirêt^^es déyi^aièbt disjk^ser leurs tëmpiè» eomme «tts î(i^ii|»Iéis de l'Orient, qui disaient pénétttt^ les tarons lïti éolèil jusqu'au' fond du sanctuaire; •
<^Reinà^qae% àteéi^rèOtntbfldn le c&ndutl^ d^aplfi^es qui répàndîréht lé chrîstiantsme'Sù^ lét tèihre^^fbt bppbséô à éë '^ysfèhUe' d'infaillibilité I Ils bebtivnâirat
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à eii iâdi^uerla mbrfrle ^ ^rcë-qo^^^trôUVé imii plàcb préparée d'atmce^ défis toiii^ l€» emntP. Mai» tb e& eth posaient Ie$ dûgmes; Ub aNaiesil «ii-devant ^es^bfM^ IîoiIbi ils eneiMirageaieiit ta^béirté d'e!kaifiei)ri 0» heau saipnoth d'mfàiUible Idur étati ittconikti , aittèi q^e-taiflft d'aâtreâ tlilreé qu'on fie ttonie pa« dabs TÉinaiigilek L'ËgUse i dilea*vt)u9 ; ffèkntie} aox fidèles let ikrres taiiîté<v littttqtf'élle lei» periaèt (de im^ laa vcrsièiris qufeiie âittoiifce^' maU à'>qa6{'>detie cooceBsimi fteuiiaUe- ledr 'ië^i#i?'l>'a^fiéê ; téua-lea 'pDiiitp âoot- tfrévo^ CffUeméM déridés; pa#: eUè; queilas^ fidèles > ftrnieMt doDc les: i Iin«S! fllin^s-, ptisqoe la* eelicliisiofi;' qu'tk ptoadroflt iearést^^k^ée wafit q«'îié> nfâietat dseaniûié v piiisqti'à Jâ $nièd lèbrs irebhMNiAieë rautotntélfi^tHiblè s'élève coiti|fié tifi «m* d'airaifif qu'Hs'ae sajiittiîeM; fnrih gMtv -^rVotre^religtofi est amie dé la libeHéimals dtta prêtres V "Me vaut d^im pape^ seiiM-^'P^uveM-ltoef aoeet)l«r-lis^é' les 4;efiséqo6«l{{e8»^ïi**espl4i:ttk^Éfefiètlf tabi Idf «SI déddétfibfit irtystik^ tt^^i» dk siè^toè tfôa l6^ p0iiptosflë<pMéeAit;j îlsle disent tfUtttekiMtai^ajiijouriliiui. «^^L'esprit^ébéral dettotre È^lim.pj^^fAeie ije fMtoaisein^ilHilifdia&lt^afist'faistîstnè. «^ S«s tilysMbres ai fiofiAreiik' nibuteikt lesixomMês; H 'est ifèaMkkigereék de fiàmiiîpiii^jMstaiystèro^ sàfis^iaébès^; ilne^t^^îi qtii , :]fai8<>fifii^le -et «feèHi i >e<jii'lhii^iies^'disaî|>lÉa'éelfti«ïtk'-ët ^ik^mi^iBàyittftimm etifittbeirdable i^tlè 6Aï qoë àffà'la<»éétûë6^ 6^ S&êbjpééAi^i' • '-' -^ ^ ' ' ^ A y^otië itopnHîh«I^Mfln aiiî i^Rgtons qui iwpoassefik le despotisme dans les opîitfOftfif, dë^hquei* d^litiM. An i6olïtHBire , elles -en présétitertt Ikèailcoup plus que
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réglise kifaillil^fe dool elles se sent séparées. Ce Sait est de là dernière évideace« D*ua eoté> vous n'êtes ottUe^ ment d'accord sur k nature de Tautorité que tous in* ▼oquez , el de l'autre » les sectes dissidentes s'entendent parfaitement sur le principe qui doit les diriger. Tontes invoquent l'Évangile. Toutes se sobmettenl k lui» // ntn.est pas une seuU quL le récuse. Voujt lbvr vnité. Elles Qonviennent parfaitement que lût seul est leur )nge, leur régulateur :> attendu qu'il cotaient les livres iiisterique» qui racontent Ja vie de Jéaus^Chriat et les instructions authentiques données par sea apôtire» aux églises naissantes de Gorinlhe et de Rome; attendu que la grande antiquité de) ces écrits eat déaM>ntrée par le 4énM>igoiigedes.conteiûporains; attendu qu'il estéviéml «lors que c'est dans ce ménin Évanple cfue les doctrinei»; <lù christianisme doiveint être, contenuéé, puces- ejt sans altération » les ^lises ntforméea en appeUeftt toujours I^Jai comme à une dutorUié qui tranche toutes les questions.. Sont-elles en. discussion sur un s^et quelconque > sur un $ujet htsteriquef , sur des points de dogme ou de morale» il ne faut qu'un setil passage , bien positif» hien Clair» pour eloré les d&ats. Que si rÉvangile^sl Abscur en quelques parties , mais jamlris sur un sujet important» ce n'est pas'la filj^ de cedx qui l'examinent $ivec candeur et mAcèrké. Us ont fait des travaux immenses pour en intei^Nréter fe feexte. Us le prennent tel qu'il est; ils meljentt enfusage tponÈs le comprendre» toutes les ressources (de leur esprit. Qt|e. peu t*on exiger 4e plu3 H ' ; : . ;
# 4î)asi » la reli^on Çii^vétieiQi^ réf<^r^iée /3 présenté ,
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jan^. les diverses branches qui en sont sorties , toute runité .que peut offrir une institution diWne , lorsqu'elle est jugée par les hommes. Les nuances d'opinion qu'elle nous montre sont une gloire pour elle , puisqu'elles attestent la liberté dont jouissent ses discq>les« J'aime bien mieux , pour ma part , des dissidens. sincères » s'estimant l'un l'autre parce que tous' se sentent convaincus, que des esclaves insoumis , portaint ayec peine le joug d'une infaillibilité accablante.
c On a disputé sans fin sur l'Être infini , sur l'ame humaine» sur la nature extérieure; on a révoqué en' doute l'existence de toute matière; on s'est attaché à sonder des questions, qui n'intéressent l'homme que de très>loin ; et on voudrait qu'on ne discutât pas sur la religion , un des plus grands et des plus pressans de tous les intérêts. Mais, dira-t-on, les vérités géométriques OAtété unanimement reçues : sans aucun doute; mais si jamais on s'avisait de les décréter en forme d'articles de foi » et surtout si l'on trouvait moyen d'attacher à leur récciption un degré d'intérêt aussi vif que celui qu'iin^pirent les idées religieuses y aussitôt on verr.ait. les hommes chercher dans leur inépuisable cerveau y et y trouver cent raisons , bonnes ou mauvaises / de résister à leur évidence. Vous ne pouvez donc vouloir que la scîeilce de la religion soit privilégiée dans les connaissances humâmes. Heureusement elle peut très-bien se passer de votre protection ; elle n'a nul besoin de l'indigne faveur que vous daignez lui accorder. Ces idées nous sont chères , à nous , en raison de la peine que nous avons prise à nous les- démontrer.
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Elles ne nous ont pas été imposées de vive forée. Lear évidence seule les protègje* Aussi, elles n*ont pas tiraoé dans notre ame de légers silfens que le premier vent contraire ne manquerait pas d'efliicer,
« En un mot , la volonté divine exposée dans TËvan-^ gib eût-t-elle été gravée sur la pierre et exposée aux regards de tous les citoyens comme les lois de Tancienne Rome , elle n'aurait pas étouffé les coiitroverses, les disputes , les discussions. H est de la nature de la raison humaine d'être agitée : c'est le signe de sa vie. Quelquefois elle semble ébranlée jusque dans ses fondémens; mais les orages qui la soulèvent se calment bientôt, et leur terme est marqué. Au milieu de TacharnemeQt des controverses , il me semble voir la vérité qui s'-élète au-dessus de la mêlée , et qui , pesant dans son immuable balance les droits des combattans , décide seule du sort des questions si vainement agitées par les hommes.
«Cessez donc avec tant de complaisance de reprocher à ma religion , non le manque de Punnté, carrelle en a plus que la vôtre , mais le manque d'one prétendue unité oppressive /qui , même , vous a si mal servi. Celle que j'ai adoptée est née avec la raison ; elle s'élève ou décline avec dUe. Tous les hommes qui ont soumis à une raison sincère , dégagée des préjugés de Tignorance et du vil empire des passions y la révélation successive, que , dans le cours dessièc les , la terre a reçue du ciel , se sont montrés pénétrés du véritable esprit de la liberté d'examen , et peuvent se ranger parmi ses disciples. Ce furent des disciples de cette religion , ces
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hommes primitifs f qui sons le beau ciel de FAsie , entendirent Téloquence avec laquelle le tableau de Tunirers annonce qu'il est un Dieu ; ces patriarches antiques , dont l'Orient et l'Occident prononcent les noms avec respect , et qui ordonnèrent aux tribus d'Israël de briser leurs idoles ; ces Grecs , ces Gentils , qui reçurent de la bouche des apôtres la première nouvelle d'un Évangile de paix et d'égalité; enfin ces réformateurs» qui parurent en Europe alors que les^nations avaient tout à apprendre » et qui souvent rendirent témoignage, par l'héroûme de leur mort » à la' grandeur de leur mission^
tVous me parlez de l'antiquité de l'église romaine. Oui 9 je dois l'avouer : lorsque j'envisage yotre Église en grand » dans l'histoire , et non dans les procès-verbaux de l'inquisition ou des conciles , elle se présente à moi sous un aspect qui m'en impose : cette origine qui se perd dans les premiers siècles du christianisme ; cette lopgue dynastie de prétres-rois » si hardis dans leurs prétentions et si persévérans à les faire valoir; ce culte professé par tant de peuples , ces doctrines admises par tfint de grands hommes; tous ces prêtres, tantôt retirés du monde ou siégeait sur les marches des trônes , pauvres volontaires ou prélats orgueilleux; tous ces ordres de moines , école d'intolérance et de servitude: toutes ces pieuses c<»igrégations , jadis Basile de la science et le refuge du malheur; cette inflexible immobilité dans les usages , dans la langue , dans les hiots; cette fragile puissance qui se montre partout dans Thisjtotre moderne; ce despotbme spirituel exercé par de
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faibles vieillards qui ont bouleversé le monde; leur force dans le malheur, leur prévoyance dans le succès, leur souplesse dans les embarras ; cette patience que rien ne lasse ni ne décourage , dont Faction semble permanente , parce qu'elle n'est jamais suspendue, qui voit les empires et les générations se succéder , et qui attend y tandis que tout passe ; cet esprit indéfinissable de grandeur, d'intrigue et de tyrannie; ces contrastes sans nombre décèle , de fanatisme , de vertus , de fureurs : tous ces tableaux opposés remplissent mon ame Nde mille émotions diverses, et avai^t de m'y laisser réfléchir , on me montre ce vénérable lien qui joint les souvenirs des temps antiques à cette doctrine qui règne aujourd'hui, on me fait voir les églises romaines succédant, dans l'Italie , aux autels du paganisme, la gloire de l'ancienne Rome se mêlant à l'histoire de la Rome moderne , et sous le prétexte dé la religion , la ville éternelle conservant un reste de son empire sur le monde. Mais si ma vue semble se troubler lorsque je l'arrête sur ce vaste ensemble ^ à la voix de l'austère vérité , de l'inflexible justice , toutes les illusions s'évanouissent. On m'a introduit dans un temple majestueux; je regarde. autour de moi, j'examine; et me demande si c'est bien le véritable christianisme qu'on y professe. Où est l'admirable simplicité de l'Lvangîie, son humilité, sa charité expansive, son universelle tolérance? Ce temple est enrichi des productions du génie et des offrandes des grands; en quelques endroits même il est teint du sang des martyrs, mais a-t-il servi de refuge au savoir, à la religion , à la liberté ? Il a ré-
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tisté ao torrent des siècles et des passions humaioes ; mais quels flots de lumière a-t-il laissé échapper sur le inonde ? Ofi sont les rertus auxquelles ila servi d'asile? Queb exemples de vraie pitié , d'évangélique tolérance, irons-nous puiser dans ses parvis ? Ses ministres ont-ils marché à la tête de la civilisation humaine , ou n'outils rien o^igé pour enchaîner ses progrès? On pré^ tend que les apdlres mêmes en ont posé la première pieiTfl ; eh bien , allons-y chercher la trace des leçons qu'ils apportèrent au monde, et l'héritage de leurs antiques vertus I Dégénérée des jours de smi innocence-, jb ne puis reconnaître que cette doctrine ait rien c»nservé des mœurs de la primitive Église, ni de la grandeur de la capitale des Césars. Je trouve quelque chose . de sublime dans cette simple formule « Smatas popalusque romanus , » qu^le orgueilleuse faiblesse dans le 1 Sancti stdis gitOtâln Les sénateurs de la république, avec tout leur despotisme, avaient un air de grandeur que rien ne peut effacer; et en quoi des cardinaux ws- •eœblent-ils à cette assemblée auguste qui paraissait è l'ambassadeur de l'Ëpire , l'assemblée des dieux. Des prélats intolérans, couvert» de pourpre et d'or, ne me rappellent pas la douceur et l'humilité des premiers chrétiens, pas plus que cette vile populace qui foule aux pieds les débris du Gapitole, ne me rappelle un "^Miple de guerriers et de citoyens. Pourquoi a-t-oa couvert les murs du Vatican de ces restes d'inscriptions grossières , ouvrage des premiers chrétiens : esty ce pour faire ressortir le contraste entre la splende de ces galeries et le culte dont on a retrouvé les simpi
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inoouEàeoB? Mai» ce n'est pa^ l'oubli des formes, <{U6 je reproclieraiâ le plus à cette doctri&e. Je n'y trouré plus l'esprit de rÉyangiléé Qu'a-t-elle mis à la place de cette Religion des hommes modestes et humbles de cœur? Par quelle stérile et vaine magnificence a-t-elle prétendu nous faire oublier les leçons de cette baute sagesse , qui nous a dit d'adorer le maitte de l'univers» en esprit et en vérité ? Où a-t-elle puisé cette ardeur de persécution que rien n'a pu assouvir, et. qui fut cause qu'on à Commis sous ses auspices le plus grand crim^ dont notre histoire reste chargée ? Enfin, qu'elle me rende compte de l'usage qu'elle a fiiit de cette religion qui garantit la liberté des peuples , et qui fut annoncée au monde pour que les hommes prissent l'égalité , la justice , pour éternelle base de leurs institu* tiens et de leurs lois ? — Je résume mon opinion en disant : Tout système religieux qui met des entraves à la liberté de la pensée^ viole les droits dé la raison qu'aucun pouvoir ne peut troubler sans sacrilège : toute église qui se dit in&illible et qui a .fixé ses principes d'une manière invariable « s'est interdit la &tolté d'avancer 1 esprit humain ; ainsi par ces deux motifs , elle doit rester bien en arrière des rapides progrès et de la marche de la civilisation moderne. Il en sera de cet ancien système, comme d'un édifice ruiné par la main du temps , abandonné de toute créature vivante , livré à une foule d'agens destructeurs , et dont les parties prêtes à se dissoudre , sont protégées d'une ruine totale par leur antiquité même et le respect des vieux souvenirs. »
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CHAPITRE XIII
DE GB qu'on Al^PELLB L*UNIT£ CATHOLIQUE.
NoN-SEULBMEif T on pcut prouTor que F unité est une chose tout-à-fait impraticable , mais encore t}u -elle est impossible à obtenir et qu'elle n'a jamais existé. Sous ce rapport, les disputes si vives et si prolongées qui divisèrent l'église gallicane , sont bien dignes d'atten»^ tion. Les longues querelles des jésuites » Taffiiire de la bulle, les chicanes du Formulaire, les convulsions çt les miracles, le tout entremêlé d'épisodes très-tou-; chans quelquefois, sur la dispersion des illustres solitaires de Port-Royal , les professeurs de Louvain , la conduite de Baius , les malheurs et le courage d'Arnauld; enfin toutes ces persécutions, qui furent cause que les protestans et les janséniste^ se rencontraient exilés en Hollande, tout cela, dan^ une église unie, présente un spectacle bien extraordinaire. -Ces interminables disputes , qui Remplissent tant de pages M l'histoire moderne de la France, en elles-mêmes n excitent plus qu'un très-médiocre intérêté. Depuis qu'on s'est occupé de toutes les parties positives de la philosophie, du droit naturel, et de la -religion, on contemple avec une indifférence mêlée de mépris, des
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débats si futiles. CepeDdant , rien de plus curieux que cette bizarre histoire. Gomment expliquer aujourd'hui celte fureur d'ergotage , qui fut cause qu'on disputa » s'injuria , s'excommunia pendant plus de deux cents ans , dans une Église prétendue unie , et qui certes ne parait pas avoir manqué de moyens de se faire obéir; que la ville , la cour» les tribunaui^ s'en mêlèrent tour à tour sans pouvoir terminer la querelle; que le cham^ de bataille fut jonché d'une masse de livres , au moins égale à celle qui servit pendant six mois à chaufTer les bains d'Alexandrie ; que les partis suscitèrent , à leur profit y des condamnations judiciaires, des délibérations spirituelles, et jusqu'à des miracles : le tout, pour des propositions obscures, inintelligibles, mystiques, qui ne paraissent se rattacher à aucun des grands priacipes felts pour intéresser les destinées de l'homme, propositions qu'il est également impossible de convaincre de tort ou de raison , de bien ou de mal , et que personne n'avait jamais lues ni découvertes clairement dans le gros livré , d^où l'on prétendait les avoir tirées. Tôtit 'semblait se réunir pour rendre vaines et frivoles les querelles du jansénisme, cl pour en dégoûter le public. Cependant! jamais disputé n'excita un intérêt plus vif, plus profond. C'est qu'il est facile de voir que cette Contestation , si stérile en apparence , se rattachait indirectement à des points très-importans. Ce n^est pas pour la seule ^ac^ suffisante que Ton s'agitait ainsi. Même à l'însu des combattans^ des principes plus dignes de la raison s'étaient introduits' dans lé champ de là dispute. On était loin de se douter alors que le goût
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de l'examen finirait for s'y allumer, et (qu'à force de contradictions des lourds feuillets de VAugustinus devait s'élancer un esprit d'indépeikdance et de raison , qu'aucun des partis n'y cherchait. . ,
On a long-temps envisagé ces disputes sous le seul point de vue de leurs ridicules » et il faut convenir que de ce côté ^ elles ne laissent pas d'être .riches/ Mais lorsque nous les voyons arriver, par la graee et le libre ar-^ bitre, à renfermer en soi la soiiition d'-me très-grande question , celle de savoir jusqu^à quel point on pouvait examiner les décrets envoyés de Rome, nous apprenons à les considérer sans sonrire, et même nous leur accordons un degré d'importance que nous étions d'abord lc»n de leur attribuer. Il semble , à entendre oertaihs auteurs modernes , qu'une autorité infaillible soit une sorte de panacée universelle , qu'elle puisse calmer tous les débats et concilier toutes les disputes. Ib en reviennent sans cesse sur les avantages d'un pouvoir qui tranche les difficultés en ordonnant qu'on ne s'en occupe pas, qui règle les contestations, dissipe les nuages, gouverne les pensées sous un joug de fer. Mais qu'une telle autorité implique contradiction , qu'elle soit en opposition directe avec la dignité de l'ame humaine , c'est ce qui est clair en théorie; mais il ]t a plus , une autorité semblable n'a jamais eu , chez aucune nation qui pense, un seul instant de succès, ou même d'existence. C'est cette seconde partie de la question, que l'histoire des débats survenus dans l'église romaine a établie sans réplique; et de bonne foi , en songeant à l'étendue , à la variété , à la chaleur de
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tes dûcttssions , doat on ne peul oiter un exemple dans les pays protestons , comment peut-on soutenir que l'Église q«i en fut troublée » ait eu de fwniié? N'oublions pas que ces disputes eurent leurs Êinatiques et leurs martyrs. Nul doute » si elles se fussent élevées dans un siècle moins instruit » qu^elles n^eussent fait répandre des flots de sang. C'est beaucoup dire t mais on s'est égoi^ pour des choses encore plus frivoles»
Que nous apprend Thistoire de l'églisei^llicané, et de l^égUse anglicane ayant le seisième siècle ? Que nous ap* prend l'histoire «cclésiasèique de l'Empire^ de l'Espagnei et de presque tous* les petits états de l'Italie ? Nous y voyons sans cesse les partis en présence. Les uns son-* tiennent que les papes peu vent changer les articles de£û proprio motu ; les autres assurent que l'intervention des cdnciles est de tonte nécessité. Partout ces deux partis en sont^venus aux mains. Ceux qui prêchaient la toutepuissance de Home étaient protégés par Rome, qui a toujours su se concilier une partie du haut clergé par inille moyens » et surtout en distribuantces chapeaoït , qui donnent dea chances de succession éventuelle à la tiare. Ceux qui soutenaient les droits des états cootre Rome » étaient protégés tout naturellement par le patriotisme dû > leur théologie. Ces débats ab^orbètvnt une grande partie de l^histoire ecclésiastique^ Tout le dernier siècle en fut troublé. Plus on s'y enfonçait, moins on pouvait espérer de tes voir finir. Mais aussi , à mesure qu'on s'en occupait davantage , on voyait s'âever » dans le lointain» des questions d'un tout au-* Ire genre» auxquelles cette polémique devait cod-
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diiire. Et on eût ëté très-loiû de les avoir termiiiéés i quand mêfidie on fût tombé d'accord sur ce point , que c'est le pape et le concile rénnis ^ qui ont le droit de décréter les dogmes. Après celli> on avait le droit d'exa* miner 9 comme le fameux historien du concile de Trente l'a fait, la composUion do Concile. On ayail encore le droit de disenter si tel parti avait réussi à introduire ses créatures au concile^ si tel prince ayaii prodigué ses trésors pour Corrompre la majorité ia&il^ lible. £t alors on se réservait la faculté d'en appeler an futur concile i légalement assemblé» Il est évident que cet état de désordre n'a aucune fin possible» parce que plus les hoomies seront éclairés > mt^ins ils consenti*^ ront à se ranger de l'avis de madame de Sévigné/qui , pour calmer les scrupules de Af. de Goiilanges» hii disait : c Croyez que quelque knanège qu^ii y ait au « conclave» c'est toujours le Saint-Esprit qui fait le «pape (i) . »
Ce qu'il y a de vraiment i^nrieuK dans ces disputes » c'est qu'on ne pouvait sq permettre de contester^ méihe légèrement , que l'Elise fût infiûiUUe » car alors les tribunaux étaient là pour punir; mais on se rejetait sUr cette autre question : Oii est cette Eglise infaillible ? De quelle t*éunion de pouvoirs est-elle formée? Quels sont ses caractères essentiels? Ces questions opt été par&itement posées par un dès prélats dont l'église
(i) Recueil de Lettres choisies. Madame de Se'vigne' à M. de Coulanges, ambassadear à Rome ( 26 juillet 1691.) Tom. VIII, pag. 84.
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gallicane s*honore, dans l'assemblée du clergé de 1682. c La difficuitéy disait-il ^ est de déterminer A qui notre Seigneur a communiqué ce beau trésor de V infaillibilité {\\ Dans Tincertitude de déterminer» a qui, on voit qu'il était impossible que la dispute se terminât. Aussi s'est-elle prolongée jusqu'à nos jours. Les débats si yiolens qui ont éclaté , à propos de miracles » vers le commencement du siècle dernier y et qui se prolongèrent jusqu'à ces grands changemêns politiques qui l'ent terminé > furent la suite de ces mêmes querelles. L'assemblée constituante rendait déjà ses immortels décrets, quQ les convulsionnaires s'agitaient encore. On peut dire que la révolution^ française , qui a tant effacé de choses , a plutôt interrompu que terminé ces débats. On rencontre encore une foule de vétérans du jansénisme , tout glorieux de leurs anciennes campagnes, et qui sont très-capables de prendre du service , si Vuhramontamsme insulte leur retraité.
Si nous avons lieu d'être étonnés, avec Tesprît qui nous anime aujourd'hui , qu'on se soit occupé si longtemps de ces questions de polémique religieuse , cependant il serait injuste de nier que les ecclésiastiques français y déployèrent un esprit d'indépendance trèsremarquable. Le dergé catholique de France , si noblement obstiné à préserver ses franchises des usurpations .de la cour de Rome, a eu maintes occasions,
(1) Déclaration du clergé de France , faite dans V assemblée de 168^ , sur les libertés de V église gallicane et l'autorité ecclésiastique, (Recueil de pièces ) Paris ^ 1817. Rapport par M.Choiseiil (lu Plessis-Praslin.
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dans le cours de ces débats , de s'en expliquer avec la plus grande force. II déploya presque toujours une résistance qui ne fut vaincue ni par les intrigues ni par les menaces. Quoique le clergé français ait malheureusement montré , dans les deux derniers siècles , un esprit de fanatisme qui ne se démentit jamais non plus, et auquel il serait difficile de citer une seule exception , cependant on ne doit pas hésiter à reconnaître qu'il rendit des services très-réels à la liberté d'examen. Sans aucun doute , les évêques les plus respectables de la catholicité , furent les évéques gallicans. La faculté de théologie 9 également , fit une fort belle défense contre les prétentions ultramontaines. L'université fut aussi l'ennemie constante des jésuites. Mais ce furent surtout les parlemens qui se mirent à la tête de cette lutte opiniâtre. Presque toute la liberté dans les pensées ou dans les écrits qu'on montra en France , malgré la législation y doit êfre attribuée à la résistance que nos magistrats ont opposée depuis plus de six cents ans , aux prétentions du fanatisme et de la politique ultramontaine. Il n'y a pas , dans toute notre histoire» un exemple de plus belle résistance , que celle qu'ils firent à l'enregistrement du concordat désastreux de Léon X et de Duprat. Avec quelle reconnaissance devons-nous parler de ces assemblées , lorsque nous songeons que dans le cours du seizième siècle, au moment où les progrès rapides de la réformation disposaient Rome , soutenue par les puissances du jour^ à prendre des mesures effroyables , ce fut l'énergie des parlemens , sous le règne de François I" et de ses trois
158 B88AI SVB l'hUTOIBB çtvthkhfL
faibles ou cruek successeun, qui empêcha rioquifition et ses bûchers de s'établir parmi. nous, etpréaenra notre patrie de cette période honteuse d'avilissement, d'ignorance, et de barbarie, où l'Espagne, le Portugal et l'Italie , restèrent si long-tenaps plongés ! Quand la France ne devrait à ses parlemens que ce seul service, c'en serait assez pour qu'on eût beaucoup de vénéra? tion pour leur mémoire. — Que l'intervention des parlemens, en matière législative, fût irrégulièro-, et qu'il y eût confusion dans la forme et dans le fond de leurs arrêts législatif, c'est ce qu'on ne peut contester; mais que , dans la monarchie absolue qu} existait «lors ^ il fût très-utile, très-important et très«heureux , que les oi|;anes de la justice fissent des remontrances au pouvoir lorsqu'il s'égarait , c'est ce qui est également incontestable. Sans doute, ces cours fureat très-jalouses de leurs prérogatives, très- fanatiques, et souvent même très-cruelles; mais dans ces tristes temps où le peyple françab n'était aucunement représenté , on doit s'attacher à ce qu'il y avait de moins arbitraire et de moins mauvais. Il &ut le dire hautement aujour^ d'hui , c'est à la courageuse résistance du clergé , et h la vigueur des parlemens , que nous devons tout ce que nous. avons fait, tout ce que lious avons été comme nation. La cour eût cru déroger en se souvenant du peuple. Enfin , les débats de ces assemblées n'ontils pas donné le signal de la révolution? Malgré la brillante esquisse qu'en a tracée l'auteur de la Henriade^ l'Histoire des parlemens est encore à faire, et, jointe au récit des convocations si rares des états?
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géoéraiix » ce sera la Téritable Hktoire de France.
De ces violentes disputea» sur le jansénisme» qui déchirèrent le sein de Tëglise unie , on peat déduire une autre conséquence qui mérite d'être remarquée. Elle démontre é?idetiiment qu^il faut , de toute nécessité , qu'un peuple. discute sur quelque chose; que si on lui défend de s'occuper du fond de sa religion > il se rejettera sur la forme , et que c'est une entreprise raine de prétendre interdire les d^I^ts. Il n'a jamais existé d'autre anàé que celle que Tintolérance et la fonse ont établie pour un instant, 0te2 la force, et tous n'areii plus d*unùé en rien.
D'ailleurs il est étonnant et vraiment inconcevable ,
qu'au milieu de ces débats , si violons et si compliqués , le pouvoir de l'église de Rome n'ait pas davantage souffert. Ce fait prouve combien d'intérêts et d'ambitions se rallient autour d'elle. C'est pitié d'entendre dire que tout cela va finir. Rien de plus durable que ce qui dat0 de^si loin , et une chaîne dont le premier araieau esifixé à quinise cents ans de notre époque , ne se désr unit pas si jEacilement. Toul ce qui branle ne ïambe pas, a dit Montaigne/ On ne peut se faire une trop grande idée de Fempire qu'exerce sur l'homme même le plus éplairé , la puissance de l'habitude et des vieux souve^ nirs. L'Europe (ut-^lle bien plus philosophique qu'elle ne l'est aujourd'hui , la dynastie des papes se continuera toujours 9 sans que cela doive le moins du monde nous inquiéter. M. Hallam, dans son bel ouvrage historique , a &itli ce propos une réflexion également pro-r fonde et vraie, jl remarque qqè tous les grands pou-
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Toirs qae les hommes hardis et persévérans ont exercé» sur les autres hommes , que tous les grands prestiges qui fascinent les yeux de la multitude , si jamais ils se dissipent, se dissipent subitement , et tombent du fatte de la puissance au plus bas degré de la faiblesse. Cette observation est parfaitement juste. Hais tel n'a pas été le sort de cette singulière puissance des papes , qui s'est maintenue depuis tant de siècles sur les nations les plus éclairées de la terre. L'empire des papes , considéré depuis ce fougueux Grégoire qui fît faire antichambre à un empereur , jusqu'au doux Pie YII , sollicitant patiemment et enfin obtenant l'établissement de concordats 9 s'est progressivement affaissé et tend à disparaître » a comme la marche progressive du vieillard vers le tombeau , ou comme la retraite de la mer qui s'éloigne lentement du rivage. » Le décroissement progressif du pouvoir des papes , iformera une série infinie dont le dernier terme est bien loin de nous. Remarquons , en résumé , que dans cet état de choses , tout en défendant la liberté d'examen et les croyances qui l'admettent , il né faut plus attaquer les papes. Craignons de déranger ce retour à l'équilibre intellectuel que h raison seule saura bien accélérer, et adoptons , à leur égard , comme à l'égard de beaucoup d'autres abus , cette sage maxime des économistes , o laissez faire ^ laissez petsser. »
Les arrêts du concile de Trente n'ont pas été reçus en France , malgré tous les efibrts des papes. On eut la maladresse d'y étendre outre mesure les juridictions eléricales , et dès lors les parlemens furent inflexibles.
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l'Les évéques et autres supérieurs ecclésiastiques pourront contraindre le clergé régulier à prêcher rÉvangile , par la saisie des revenus bénéficiers, 2*. Ils devront procéder contre les prêcheurs d'hérésie » comme délégaés en cela du saint-siège. ( Session Y» Dec» de refor-tnàiione, cap. 1 et 2. Séance du 7 juin i546. ) Ces deux articles» de pure forme , gâtent cette session Y, assez sage d'ailleurs. Le parlement de Paris jugea ces clauses contraires au droit du roi et non-recevables dans le royaume. ( Séance du 10 mars i547* ) ^* ^^* éyéques accusés de crimes graves ( pro qualiiale critninis )y devront comparaître devant le pape et être jugés par lui. ( Session XIII , D, de ref* , c. 8. Séance du 10 mars i547. ) Nouvelle protestation de nos parlemens^ 4^ Les évéques , comme délégués du saint- siège , connaîtront ( summariè et extrajndicialiter ) des difficultés qui pourraient s'élever à l'occasion des testamens ( Session XII , De réf. , c. 6 ) , et pourront suspendre ou interdire les notaires ( eciam aposiolicâ, impériale ^ aut regiâ auctorilcUe creati Juerint t c, 10. 17 septembre i562 ). Ces articles sont très-maladroits; on les eût dit inventés tout exprès pour soulever les parler mens et tous les gens de loi : aussi > nouvelles et énergiques protestations. 5"* Le pape pourra prononcer dans les accusations contre tous les évéques. ( Sess. XXIY, De réf. , c. 5. 3 et 4 décembre 1675. ) Protestation du cardinal de Lorraine» au nom de la France catholique » deyant le concile. 6** Tous les gouvernemens seront tenus de mettre à exécution les constitutions papales relatives aux ecclésiastiques. ( Session XXY» c. 20. ) :
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Protestations et réserTes des parlemeHs de FreBeé à l'oceask)» de cet article évideiainent contraire avirt lil^rlés de l'église gallicane. Ces dispositions , et im grand nombre d'autres du même genre , mais mem importantes , ont trouvé dans nos parlemens des ennemie inflexibles. Fra Paolo est d'avis quo ce concile, loin d^avoir guéri les plaies de l'Église , les a oonfir^ mées. < Ëyîdente leçon , nous dit l'inlfègre tbéol^^iea dff Venise , de nous résigner» nous et nos pensée» » à la eoàdulte de Dieu » et de ne point nous fier à la conduite des hommes. » €'est aussi l'avis du savant M. Liagno. { Répertoire de V histoire d Espagne et de Pbftugui, t. I , p; 368. ) S'iF est incontestable oependatit que ee couoile n'a pas écrasé l'hérésie ( et co ne fut pas fliute d'anathèmes ) , il Êiut convenir qu'il a réformé Tégllse romaine sotrs une foule de rapports. On ne petit s'empêcher de remarquer d'ailleurs combienf il faut qtie les papes aient déployé de génie pour mener ce concile à leur gré , pendant vingt ans^ malgré les intérêts el les amours-propres opposés des cours d' Allemagne , d'Bs^ |>agne et de France. C'est un beau fait de dSplotnalie -relîgiense, et, sans contredit, le chef-d'œuvre de la -poiitiqtie italienne.
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CHAPITRE XIV
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INSTITUTIOIfS.
QufiiXB^ àont les conséqaences qui seml»le|ii ddvoîf être déduites des réflexions qui précèdenl ? Ettes coiy*- Blstenfc sÎHipIeiàeiit en ceci : c'est que letf pèu^lèê en «ont arrivés au point de fixer leurs opMons r^igiéii- «es. La marcHe de la civilisation les a conduite Ù të^ connaître que la religion et la philosophie* dont atiétes ent^e elles et dérivant Tune de Tautre. De toutes parts • les peuples manifestent de nouveatix besoins poli tiquer. Tous les hotnnies sensés doivmit réunir leurs effôrtb protir faire en sorte que Timmense intervalle qui s^pa^' letepaps des ooneessions de celui desr di^oits', leseott^tomes des institutions , l'égalité du privilège » soit fraH^ c\Â sans trouble ni secousse. De tontes parts au^si t^ peuples demandât à professer une j^Kgion raisonnable ; et tous les amilf de la dignité humaine dôtVent s'dïlfr plour satisfaire à un si noble désir. Ils doivent se réunir pour empêcher les hommes qui avancent rapidement , Aé quitter la ligne droite pour se jeter dans un détour. Ils doivent leUp aplanir les difficultés , afin qu'il leur soH pernsi^ d'arriver à une croyance éclairée et pure , sans ,
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4u.prtAlable, avoir passé par rimpiété» ni langui dans le scepticisme.
Les principes de TËvangile » éprouvés tant de fois » ont résisté à toutes les expériences. L'esprit de notre temps a reconnu qu'ils étaient éminemment propres , non-seulement à garantir la liberté civile , mais à lui servir de fondement. Il a placé les droits de l'homme et sa religion sur le même autel » afin qu'ils puissent recevoir ensemble les hommages de tous les êtres pensans. Les religions catholique-gallicane et chrétienne réfprmée sont fondées sur la même base. Les hommes vertpeip^ et.patriotes professant ces religions i et , grâce |ku ciel > le nombre en est grand , sont touè d'accord sur l'importance de répandre parmi les nations le recueil de ces principes ennemis de tous les arbitraires» c^t ïlyangile enfin qui peut assurer la dignité et le bbn> heur des individus comme des peuples. Ils savent tous qu'à une époque humiliante poqr notre race, la monotonie d'oppression qu'exerçait l'empire romain fut rf^mpue par son influence; ils savent que mille révolutions> se succédèrent , que l'espèce humaine parut B^eme. s'assoMpir; mais ils savent aussi que le feu j^çré avait été envoyé du ciel même, et que», dans )a. longue série des siècles , il s'est toujours conservé 4im^ le cfeur de quelques grands hommes. Jll leur a •été transmis ; ils en sont dépositaires; c'est à eux à le ^pandre , en lui laissant le soin d'éclairer et d'affranchir le monde. Aiusi , les sociétés de la Bible , si heureusement fondées de nos jours dan$ presque, toutes les contrées de l'Europe , méritent d'être encouragées
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pat tou$ les hommes qui né veulent pas rester étrangers aux biens et aux progrès dé la religion.
Ici je suis forcé de m'éloigner, sous un point de tué important , des opinions qui ont constamment présidé k l'établissement des statuts et des réglemens fonda- Inentaux des sociétés Bibliques. Lioin d'admirer cette ^précaution , à laquelle elles attachent tant d'importance y de ne jamais ajouter aux livres saints des commentaires et des réflexions de nature quelconque , j6 suis persuadé que , dans un très-grand nombre de contrées » mais spécialement en France ; les travaux de nos sociétés sont frappés de stérilité par cette condition même. Il est d'abord un fait incontestable qu'on ne doit jamais perdre de vue , c'est qu'au sein de notre patrie , l'état des opinions sur les livres fondamentaux du christianisme i se présente sous un tout autre aspect que dans l'Allemagne ou l'Angleterre. Chez ces dernières nations , on médite les écritures saintes avec un zèle toujours nouveau. On s'en exprime avec le respect qu'inspire naturellement ce qui fut l'objet d^n culte héréditaire. En France , il n'en est rien. La Bible ne s'y préseâte pas entourée de souvenirs qui disposent à la méditer sérieusement. C'est absolument un livre nouveau. II faut accoutumer le public aux vérités qu'elle renferme , déterminer des esprits volages à commencer une lecture qui demande de l'attention /leur faire venir l'idée de l'entreprendre et leur donner la patience del'achever. Et , sous ce rapport , tout est à faire. Le texte sacré , en général , est presque inconnu en France^Tout ce qu'on sait populairement de l'EvaiF
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gUe 9 se borne à quelques citations perfi4em6iit exUaites y à quelques passages malicieusement commentés. On çr ipême contre lui une préTention assez forte , déplorable résultat du ridicule qui lui a été imposé. Jajgoai^ livre n'y prêta moins : mais le ridicule , qui corrode tout / est mortel pour les choses saintes. 0^ n'a pas non plus des idées justes sur le genre et le mérite de la poésie de la Bible , qui lui assignerait ua rang si élevé parmi les ouvrages d'imagination , si des titres d'une bien autre valeur ne la recommandaient au respect des hommes. Il faut donc commencer par détruire toutes ces impressions défavorables, qui neutralisent certainement la très-grande partie du bien qu^ sa lecture. peut prodqire. Tant qu'elles ne seropt pas effacées» l'Evangile pourra bien avoir, aux yeux du public en France , un certain mérite de morale , mais n'aura pour lui aucun de ces caractères d'antiquité et de grandeur qui attachent et qui charment les gens pieux. Sans doute il est triste de reconnaître que de tels ob$tacIes existent; mais l'expérience nous les révèle à chaque pas : ce sont les difficultés de la carrière; voyons comment on peut les surmonter. La marche k suivre est clairement indiquée. Il ne faut jamais présenter les écritures saintes au public sans lefi accompagner d'un résumé concis et clair des preuves historiques sur lesquelles leur authenticité est établie» Il faut mettre h la tête de chacun des livres qui les composent, le tableau des témoignages qui attestent «on antiquité; il faut expliquer comment il est venu non tàïivé jusqu'à nous^ et comment il a résisté
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aiii: ravages du temps , à la négligence des copistes et à Tiaqulèto activité du fanatisme. Il faut exposer les motife si puissans qui firent adopter Ip christia^ nisme à sa naissance » et qui subjuguèrent même ses ennemis. Tout ceci peut être fait de la manière la plus simple, la plus claire et la plus évidente, en même temps. La grande affiiire pour la France, cette ardenle nation qui porte si loin les idées dont elle s'empare > c'est d'avoir l'occasion d'apprendre, par une série de témoignages contemporains aux premiers siècles de l'Eglise, qu'il ncst pas dans la littérature ou dans l'ktstbire ancienne , un seul ouvrage dont l'authenti* cité paisse être plus victorieusement établie que celle de l'Evangile» Voilà surtout la chose importante; et jusqueiJà n'attendons pas de grands succès do nos so«ciétés Bibliques. Le second point est d'expliquer pouFr quoi les nations ont accueilli l'Evangile avec empres-^ sèment il y a qui^ize siècles , et pour quelles raisons elles doivent s'empresser de l'accueillir encore aujouF" d'hui. Sans ces préambules faciles et indispensables , les livres saints seront pour la France simplement des livres ordinaires , excepté qu'on les lira avec un esprit de légèreté qui sera entièrement contre eux.
Et surtout qu'on ne vienne paâ objecter que les di-^ verses branches des religions chrétiennes réformées qui ont montré un accord si touchant, en se réunissant pour travailler unanimement à répandre les livres sacrés , ne pourraient se réunir dans l'exécution d'un dessein qui rentre si naturellement dans l'esprit de la réforma* tioQ. Ont-elles donc oublié les principes qui leur ont
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donné naissance ? Il s*agit ici simplement de rédiger un ensemble de témoignages historiques. Sont-élles di- ▼iisées au point de ne pouvoir s'entendre sur des faits qui sautent aux yeux? Je conçois parfaitement. qu'on refuse de joindre h l'Evangiie le tableau complet des dogmes qui découlent du texte de l'Ecriture. Cette précaution est très-sage. Il serait dangereux de s'en écarter. Il faut laisser aux fidèles le soin de les y trouver eux-mêmes. Il faut qu'ils aient élevé dé leurs propres mains l'édifice de leur croyance , pour que les fondemens en soient inébranlables. Rien ne pourra, plus les détacher d'une religion qu'ils se seront démontré euxmêmes 9 dans la sincérité de leur cœur, être déduite de l'Evangile. Mais il est incontestable que c'est faire une œuvre incomplète et stérile , que de s'obstiner à ne pas donner avec chaque exemplaire des livres saints, un abrégé des témoignages historiques qui attestent son authenticité. Non » certainement » les disciples des doctrines de la réformation sont loin d'être tellement séparés de vues et d'intention , qu'ils ne se puissent accorder dans le dessein si simple de dresser une table de faits , et même d'indiquer quelques-uns des motifs qui décidèrent les réformateurs à bciser le joug d'une Eglise qui n'était pas évangélique*
Il est absolument inexact de prétendre que les académies de Genève » de Montauban et de Strasbourg ne pourraient s'entendre pour rédiger des introductions aux éditions que nous publions en France» afin, de les mettre ainsi en harmonie avec l'esprit et le vœu de la nation. Gomment a-t^6n jamais eu l'idée de lui pré-
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seaier des livres nouveaux pour elle» sans daigner lui apprendre sur quels témoignages repose la confiance qu'on lui demande d'y ajouter? Une rdigion raisonnée est la .seule qui lui convienne , et la seule dont elle se contentera. En s'écartant de cette ligne , on n'en obtiendra rien, pas même un seul moment d'attention.
Enpressons«nous donc de subvenir à ce besoin 5 trèsheureux et très -respectable, qu'on éprouve depuis quelque temps, en France, de ne rien croire qu'après de bonnes raisons. Hâtons-nous de &ire voir que l'Evangile repose, quant. à son authenticité, sur des témoignages irrécusables , et' livrons franchement ces témoignages à la raison , et même à la critique des hommes. Traitons l'opinion publique avec assez d'égards pour lui exposer les motifs de la foi que nous désirons qu'elle ait en lui. Ayons confiance en cet instinct admirable qui entraîne l'esprit vers la vérité. Il y a trois cents ans , nous avons sommé l'Eglise romaine de se déduire de l'Evangile; elle a refusé de nous répondre autrement que par des anathèmes ou des supplices , et nous avons secoué la poussière de nos pieds , et nous nous sommes éloignés d'elle à jamais. N'hésitons pas encore maintenant de mettre à jour les bases de notre foi. Nous avons réfusé de croire avant qu'on nous ait donné des preuves; soyons assurés que les hommes à qui nous offrons nos Bibles en demanderont aussi. Loin d'espérer de leur part une déférence aveugle, ne Taccepton^ pas , quand même ils seraient tentés de nous l'accorder; nous ne voulons pas là demander, en notre qualité d'hommes raisonnables; nous la repoussons
ijp ESSAI SUR l'SISTOIBB CI&NÉRA.LE
auriloot eA ocMre qualité de prote^tans. Quel beau sj^ecr iacle pour ceux qiti aiment la religion , à cause des biens sans noisl)i!e qu'elle opère» do voir les livres sur lesquels elle est fondée , adoptés avec persuasion, parei qu'ils seront examinés a?ec franchise et sincérité. Ren> plis de l'espérance que chaque jour elle se répandra da*- Tantage » et convaincus que la libre discussion pourra seule la «propager, nous exposerons avec simplieité les évidences historiques du christianisme, et nous no négligerons aucune occasion de développer davantage le goût examinateur de notre siècle. C'est un désir qui s'est allumé trop lentement pour que nous ne deviom pas craindre qu'il ne s'éteigne. Trop heuneux de vivre dans un temps où les facultés intellectuelles sont plus généralement , et même plus librement exercées , nous nous efibrcerons ainsi de leur fournir un aliment <ie plus , et d'ouvrir devant* elles une fertile et longue carrière. Nous nous réjouirons de nous voir entouié« d'êtres qui pensent et qui réfléchissent : nous les estitmerons assez pour les juger dignes d'examiner dans leur cœur les motifs de leur croyance; et ainsi en ho*norant les autres, nous nous honorerons nous-mêmes* En résumé, nous ne manquerons pas d'accompa?
gner chacun de nos livres saints d'une introduction historique, dont la manière et le style sera simple, clair et précis. Alors , et seulement alors , ces livres seront reçus avec un juste respect par un publio qui saura, dans quelle vénérable antiquité ils furent com* posés. Ils seront lus avec attention , parce qu'on verra sur quels titres et sur quels témoignages leur auth^n^
iiùii4 repose. Ils seront n^jH^^ avec fruit , parce qu'on
appreadra 4âns qaelles circonstaa/ces leurs .sub)ij2Uf
leçons furent préchées pour la prepiièreJGois. Ils de^*
Tiendront l'objet d'un respect raisonné et de l'adipir
ration de tous les bons citoyens. Us seront la source
inépuisable de beaux et de gra^s sentimens. Atten*
dons-nous qu'ils excitent alors bien plus viFemept les
clameurs de tous les partisans de l'ignopance popu^
laire , et jamais ils n'aurqnt été plus près de trioip*
pher. Que s'ils avaient à lutter contre des ministre^ qui
se disant créés par eux et qui les couvrent d'up voile;
qui se faâ};ent de les invoquer quand ils se croienf; en
péril p et refusent cependant de les offrir aux regards
de tous les hommes; qui ne peuvent régner que là oii
Ja raison eçt éteinte ; dont les tristes principes ^ rejetés
par pn très-grand i^ombre d'entre eux-mêmes , sont
arides pour le cœur, utiles à l'hypocrisie , incompati^
bips gvec l'indépendance , et chers au despotisme : $'il
existait un tel système , alors Tinfluence de cp^ livres
sacrés, qui renversa des barrières bien autrem^at
puissantes , réfutera toqs leurs sophismes , déjoiiem
toutes leurs entreprises sans .violence ni sans trour
blés» démolira lentement et pièce à pièce 1§ vieil
édifice, i'ébranlera dans sa base, le livrera à sa
faiblesse , et infailliblement le temps arrivera où
on ira 1» chercher ^hus les traditions et les vieuf
livres; car il aura disparu 4o dessus la surface de la
terre. Que si l'Évangile , au Cqntraire , est appelé au
secQur^ de ces croyances long-temps menacées, noo
da.Bs let^rs raisonpemens , inajs dans t«ur existence
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même; de ces croyances qui jouissent tout nouvellement du repos et de la liberté; qui, silencieuses dans leur marche et calmes dans leurs conquêtes , s*adre$sent au cœur de l'homme , y font pénétrer des leçons de rertu» de sagesse et d'immortalité; qui attendent en paix leur triomphe de ces principes éternels qui gouvernent le monde moral ; de ces croyances , enfin , pour lesquelles tant de grands hommes ont écrit , ont vécu , ont souffert : surtout si les livres saints étaient appelés au secours de cette religion, dont les malheurs ne pourront jamais être assez pleures, de celte reli* gion, qui, instituée par le Ciel pour donner à l'Europe de si belles leçons , après le long sommeil du moyen fige , ne s'est jamais montrée indigne de ce noble ministère; alors , les disciples , la foule des amis non déclarés de cette croyance , peuvent se dispenser de la protéger, et même de travailler à l'étendre ; ils peuvent s'en reposer sur l'influence de l'Evangile , sur les progrès du temps , sur l'action lente , mais nécessaire , mais irrésistible, de ces principes qui brillent dans tous les cœurs et qu'on n'y éteindra pas. Ils peuvent être certains que le genre humain se rapprochera d'une religion raisonnable et libre , parce qu'il est écrit dans les décrets de Dieu comme dans le cœur de ses créatures , que , même après de longs écarts , les hommes finissent toujours par revenir à la justice et par se rallier h la liberté. La puissance des rois peut être abaissée , et l'histoire est remplie de leurs infortunes. La force des armées peut s'évanouir comme un souffle. Les efforts du patriotisme peuvent rester stériles , faute de
moyens ou de fertu». Les ouvrira de» arU» et likèmd les productions de la philosophie et de la sagesse , peuvent être perdus pour la postérité. Mais ce qui ne saurait, périr tant que notre planète sera encore luibitée» ce sont les lois du monde moral /inanuahles comine celles qui font loyer le soleil; ces lois, hors desquelles l'homme est dans un état forcé , et dans le cercle desquelles toutes les tendances possibles le feront in&iUi-* Ueœent rentrer un jout.'Que peuvent alors les pe]^ cutions?Où aboutissent les violences? La raison aurb toujours raison. La vérité sera toujours vraie. DIsp^ser«des sociétés, troubler des familles, et même fer-^ oler des temples , c'est toujours se donner de l'odieux en pure pe^te; car le monde est assez vaste pour four^ nir place à tous ceux qui sont résolus de penser à leuf manière. Punissez les houhnes à cause de leurs opinions , et vous les y attachez plus fortement. Adsni-^ rahie résistance du cœur humain; il se roidit contre les coups du fanatisme; et jamais la raison ne se monstre plus fière et plus intraitable , que lorsqu'on essaie si vainement de rétouffer. A-t-on vu les protestans de France, dans ces jours de deuil et de sang, où ils étaient horriblement tourmentés par l'intolérance, abandonner leur, religion ? Lorsqu'on renversait les pierres du vaste temple de la ville , lorsqu'on arrachait le chaume du modeste oratoire, l'ornement du hameau, que faisaient'ils tous ces chrétiens exilés de leurs églises ? allaieut-ils se faire payer le vil salaire de l'apostasie? Ils allaient célébrer leur culte dans l'épaisseur des bois et diuis le creux des vallées. Bien loin
d^koker uié» c«d ooimUàvs qui <mt lé^gné Imf fM jMrtiir g#esstr la suite èor maître ifaud lêd gâferies de YeftâriHé^ ^ les braves paysans des Cétètffles n'ont jantfah évt ri fRrotestans ({ue dans les jours de Itf pei%éeiHAdAV Laf éetraiCèia pkis safuvàge s*emhenissait à'teurê féitx, s'ife pouvarënt y trôtiver leurs âiinistres , eottthse etix pdfsécuté»» et comme eut inébraidaMes , ai^eélear s ittif d è'religietoêt )èl)ieûqci'avaisilfl seM lem^ Jyfareflr*: cfl- kf tualheuiè des tem|^ ott ils te pratiqMient, faspect detf déserts ok ils venaient la célébrer, la leur re»dviênt 9 celle religion , plus auguste et jrfus obère. Oui , la vérké est immortelle. Qu'on renverse les édifees^qui lui sôM con5aci*és^ elle revient au miliea dé leurs débris. Qu'on traîne au s^ppfiee ceux qui âe yen* leni obéir qu'à leur conscience , l'inftexibié vérité ti^t s*as6e0ir sur les tombeauix'lle ceuxqtii sont morts poisp hk dérendre.
'" 1 ' I fi I I i '■ 'i =ai
CHAPITRE XV
■ (taiitn EST tA siTtJXTitm dk i4ot»i^ sociéTifc JiCTifsLix.
E^ihroNS maintenant dé déterminer , non* pbflit hi j^ilo^o^hie spéciale qui règne en France , mais l'idée dominante qui gouverne à la fois et la rdigioir et là métaphysique de notre- temps.
^ ' Je- n'ai pas l'intentibii d'indiquer siiccesàivettkfeifl?!»
priMîpés fo/BÂ MTt wtvi do haie mx ofpnmrïs i^eK^eimè dtetffôtts tefi pemfie9. Ce serarit »n grand ouvrage que ^dsposet FinfhieBce qu'elles ont exercée sur rbomme, et en même t&snfs y* ks modifications qu'il leur a ftiit MMr 9 é'aprôs' sa posHio»» son caractère , ses goAts et $es "Hmik^; mxAs en nous bornànlt k choisir Ains ce f«iil^ cadre le9 traits qui nous intéresCsent spécMe'^ iMnt / es^ayoUd de découvrir oii en est la Franee à- eet êpt&A i et quelle es< ^a sttuatien générale , quant à ses epinîens de philosophie religieuse. Kest impossible de trier que le^ nartions ne soient ark*ivées maintomiift à ttore ^oque décisive de létrr histoire; c'est un poifilt^ et le seul peut'-^fre , sur lequel tous le^ partis soient^ bieil d'accord. La tournure des esprits présente ce ca^âc** tëre cdnstant : o'est qu'aujourd'hui les^ hommes vect^ lent appliquer les théories , après avoir passé surtottt fci dernier siiècle èf les éCabliré Its ont assez raisoniidi «h veofe^t eenclûre. Us out consumé un temps im^ metne à débàtti*e toutes les opinions; ils sont parvenus à' fl^enteodre sur tous lesr points importans r enfiir ii y a iaondatioA de lumières , et ils veulent s'en servir pour mafrcfaei^ drmt.
AussitMque la nuit du moyen âgé se fut'dîstipée> 'les'produîte de la littérature* et des arts occupèrent e»- ^dtement l'Europe. Ce fut un malheur; ear si Ib vrai de l'imagination charme le coeur de rhoinme , c'est l^trai de la philosophie qui lui montre ses devoirs* et % 'Pt îicde ses vertus* En un mot , on dirait que les nattons •modernes, comme les peuples^ anciens, ont eli dii génie avafnt d'avoir de la raison. Mais à k fin du moy^
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fige , il &llut presque tout recommencer sur de nouveaux frais, et les arts se montrèrent à la tête du mouvement de l'esprit humain. L'imagination des hoounes, si long-temps obscurcie , s'est élancée subitement pres^ que jusqu'aux limites de son règne. Tout à coup elle a jeté le plus vif éclat , et bientôt après sont flambeau s'est presque éteint. Leur raison éprouva des phases toutes contraires. Elle ne s'est pas avancée bien rapidement; mais ses progrès furent bien plus assurés et plus' fermes; nous pouvons être certains qu'elle ne doit pas reculer, et alors nous ne regretterons pas qu'elle ait paru'si tard. L'influence qu'elle exerce sur le temps actuel est admirable. Aujourd'hui, il ne peut exister de systèmes , ni dans les sciences morales , ni dans les sciences physiques. On les rejette dès qu'ils sont présentés. Dans la philosophie raiiomieUe surtout, cette belle partie de nos connaissances , les choses se sont beaucoup simplifiées. Il faut que la métaphysique se fasse comprendre, parce que les hommes de nos jours, à qui elle s'adresse, ne se paient ni de mots , ni de subtilités; entre leurs mains, les traditions de l'école se sont heureusement perdues.' Non que maintenant on ait la folie de négliger les leçons des temps anciens; très-loin de Ih; on étudie l'histoire; on pèse lès mérites des produits d'une philosophie passée; on recherche avidement les traces de tolérance et de liberté que des grands hommes y ont laissées malgré leur siècle; et on sait faire , à qui de droit , la part du fanatisme et de l'esprit d'exclusion dont elle abonde. Aussi les sciences morales ont-elles pris une nouvelle
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direction; les édifices habités naguère par la ténébreuge
scolastîque sont ouverts aujourd'hui aux leçons de ^
la sagesse et d'une tolérante raison. On a renouvelé
l'air de la Sorbonne. >
^ Parmi nous les arts ont également chiingé de facei
Brisant la glace de l'usage et de l'étiquette » un nouveau système de peinture est allé puiser dans l'antî- 1
qaité. sets inspirations et ses modèles. Ressemble* t-il i
en rien à ce dont le génie des^ arts s'était contenté en
France? Qu'on, veuille bien comparer les froides allés^ i
gories qui décorent Versailles» avec les ouvrages de
notre école moderne» et on découvrira à l'instant la
différence des régimes qui les ont produits : on verra
que les artistes qui ont fondé notre nouvelle école»
remettant les arts à leur place» qui est d'instruire. les
hommes en touchant leur cœur et de lier d'une manière indissoluble le beau et le juste, doivent ^ toute
leur gloire ^ux leçons que donnèrent leurs pinceaux
tant qu'ils, ne devinrent point serviles. S'ils refusent
encore de couvrir d'un voile les formes des héros de
la Grèce , dont ils nous retracent l'histoire , c'est qu'ik
savent bien que leurs ouvrages ne seront point livrés à la critique des courtisans » ni aux sarcasmes d'une cour licencieuse , mais seront jugés par des règles nouvelles et une race d'hommes libres.
Cette ardeur pour le vrai et le positif, qui consume tous les esprits , bien qu'elle ait dirigé avec un brillant succès les progrès des sciences , n'a pas eu une heureuse influence sur le développement du génie poétique. Si c'est un reproché nous l'acceptons volontiers.
if^ ^éutm mémù ^at c W parce que Ton raisauiê tccf «ettevMt aii)Ourdttt»i , <[u'on M peot produire aïKQtte de ces ooncepidôiM originales de rinogittaUcii» «ukquelles Tart de faire des vers est entièteiaent «ubor^ àtmné. D'aîMeiirs ia Fraie poésie doit avoir un oal'ac* %èrfl Mtiooali el où sent les parties de noùne liistoite SkièÊB pftur înapirer «ine imagÛMitioa créainoe ? £a géaBApal l'tiatoit'e. «noderae n'est pas poëtkjue > «laUmÉ mUs dflia FraMe, où. le peu^ ne se aaoafere pres<pie p«. Jhma le «èole briJJant.de notre Uttératuris , la saiioa ae donnait signe de vie que lorsqu'il fallait pai^ «NI 'se batkre. ijnelques beaux esprits smrant Ja ecMv étatent les gardiens officiels du bon goiH » et l'air des Donrs est ftmeete au gènae; aussi les ouvrages h^ pbis rdmarqiàibles que noire littérature possède » ùaNsat "Mviposés pendant la disgrâce de lears auteurs. IWque tous les homnaes qui ont écrit à l'ombre du pouvrâr -ont été gênés de sa protection. On a beau fains , la nature bumaiae qo s'avilit pas volontiers, et c'est ^e qui interdit de cumuler les qualités de poète ei de €0uiiisan.
finns l'état de ia philosophie religieuse notts .peur- «e«s mieux reconnaître encore les traces ^ue l'eqirit de «être leao^ a laissées. Par quel phénomène eet^n parvenu à s'entendre si parfatteioe&tsur tamt de peials «î memeatet «i leogement débattus? Sans une ^vèm iH^ère ei agitée , règne le silence et la pak. Quelle -magie a glacé k laqgue de nos sophistes ? La tbéolegie aeoiastlque a*t-eUe eu le sort de la chevalerie ? eet-ee le ridicule qm en a &U justice? Gomment la soîenoe
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juarAte a-t-elle pris cet aàpeet sévère ? par la marche iiatiireUe de l'esprit htH»aiD« Et commeot ne pas croire à Boire tendaDce vers la perfection » quand on observe où BOUS en étton» vers la fin du moyen âge > et où nous en sommes aujourd'hui ? Qu'on me cite en effet fine seule école, une seule secte dominante? La pUiosoplde semble n'eiister nulle part; mais ses vrais prmcipes régnent dans tous les cœurs. Après la renaissance des lettres, le premier mouvement des hommes fut un mouvement de surprise; ils s'étonnèrent de tout ce ^'ils avaient devant les jeux; et cependant leur génie captif soupirait après la liberté. Le seul point dont ils fiissent bieil certains , c'est que leurs religions et leurs prêtres s'opposaient à ce mouvement. Chose bien dignis dé remarque 1 le culte d'une grande partie ée l'Ettrope défeadait les lumières , et ses ministl?es, entraides par le torrent» ont contribué à les raUumer; il commandait l'intolérance , et les peuples ont désobéi. I^es progrès ont été tellement rapides , sous une fbdle de rapports, qu'un écrivain qui conteste de nos jiours le principe de la tolérance universelle , par exemple , ùit une grande sensation , et , en reculadt d'un siècle » nous trouvons qu'un homme qui avait alors la har diesse de le pfoclan^er, était remarqué comme un prodige. Nous devons ces heureux changemens k une réunion de causes assez délicates. Une des plus évidentes, c'est l'influence d'une foule de génies supérieurs, qui ont éclairé presque tout le cours du dix-huitième siècle. On est afrivé à être d'accord sur tous les points impertans. Systèmes religieux compatibles aVec la Kr
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berté et Tindépendance nationale , avec les principes de la tolérance et les devoirs des citoyens , avec ces sentimens innés de justice sans lesquels rien ne peut dorer; cultes également protégés; pjrêtrès se renfermant dans le spirituel de leurs charges : ce sont aujourd'hui des conditions sur la nécessité desquelles il n'est plus permis de discuter. Quelques grands hommes , qui semblent envoyés du ciel pour instruire la ierre, ont proclamé une foule de vérités auxquelles le public avait librement accès. Leurs maximes ont été recueillies et appliquées. Le. moment est venu enfin où les peuples mo<fcrnes ont fait sortir les principes des livres et des traités, comme autrefois la Grè&e les fit sortir des lycées et des académies pour animer ses citoyens. Si les anciens peuples divinisaient toutes les passions et semblaient dresser des autels souvent au crime comme à la vertu , combien de fois ne les vit-on pas laisser au fond du sanctuaire les statues de marbre et de bronze » et s'emparer des sentimens dont elles étaient l'image; combien de fois ne les Vit- on pas , dans des momens de péril , oublier dans leurs systèmes de théologie la partie matérielle ou poétique , pour ne prendre que la partie.morale , cette vertu adorée sous tant de noms diflférens , mais qui produit des effets identiques partout où elle est invoquée? On dirait que l'homme a devant lui un chemin tracé où il s'engage dans tous les temps. Les nations modernes ont suivi la môme marche. Elles se sont élevées aq-dcssus des pratiques et des cérémonies; elles ont brisé le joug de l'habitude et de ces coutumes qu'une longue vénéra-
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lion consacrait. Elles 'n'ont pas reçu les antiques tra* ditîons sans les examiner; elles'n'ont redouté aucun travail , ni aucun effort; elles ont appris que la vérité dédommage des sacrifices qu'on fait pour elle; et il n'est pas de malheurs qu'elles n'aient bravés pour l'atteindre.
Enfin » l'on n'a rien conservé de la vieille philosophie; les noms, les sectes ont disparu; mais on est tout disposé à croire ce qui est vrai ; on est tout prêt à recevoir ce qui est juste. Les hommes de notre temps sont impatiens de se fixer; ils voudraient croire: iU appellent de tous leurs vœux une religion éclairée » rais'bnnable et libre; la terre est toute préparée pour qu'elle y prenne racine et s'y élève. En France Von a essayé de tout ; d'un fanatisme cruel , dtine élégante incrédulité, d'un farouche athéisme, et, de toutes parts ; on en revient au besoin général et profond d'iine doctrine jsimple et pure , qui puisse garantir tous les droits et consacrer tous les devoirs. De tous côtés on se demande , où peut se trouver cette doctrine , ce système consolant ? Qu'on le montre une fois , et il suffira de lui seul pour le recommander. Il ne sera pas nécessaire d'appuyer sa réception ; on l'acceptera comme un besoin ; on l'implore comme une grâce. Que d'espérances il doit réaliser I que d'erreurs et de doutes il va détruire ! C'est à lui à rétablir le c(flmedans des esprits agités par tant de secousses, occupés tour à tour par les opinions les plus incertaines , troublés par les objections les plus désespérantes; c'est à lui de réfuter cette deïni-philôsophie qui excite l'esprit loin de le contenter»
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et FeDtratne dans les voies les plus obscures , sans cours , sans consolations et sans guide; c'est lui qui dressera nos autels domestiques , qui mettra la religion dans nos mœurs , dans nos lois , dans notre littérature , dans nos pensées. Quel est le grand homme qui doil appuyer de son éloquence ce système nouveau? Où est te sage qui jettera sur li|i tout l'éclat de ses vertus? Vei^rons-nous un philosophe parcourir la terre , pour le répandre parmi les hommes , et , ainsi que Platon , visiter une foule de contrées pour apprendre et pour enseigner la sagesse ? Ce ne serait pas la première fois que des peuples , qui se croyaient les plus éclairés de la terre , auraient reçu des leçons nouvelles. Au milieu de Télégante Athènes , encore dans les jours de sa splendeur, un modeste apôtre de l'Évangile Àonaa l'aréopage de sa simple éloquence, et vint annoncer 'h la Grèce , qui avait eu de si grands maîtres et de si grandes écoles , une morale ignorée et un Dieu inc&nnUé
CARACTÈRE GÉNÉRAL DE NOTRE PHILOSOPHIE
AprIss avoir essayé de déterminer les besoins des esprits de notre époque» voyons si dans la philosophie
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àoaà BOUS a¥OB« hérité, il y a de qiMt MHs&îpe leirn^ rmux. La position , suivant bous , fôcheuse « où se trou* TCBi poputaîromont tas esprits , vioBi de co que le dé*goût de la métaphysique « et la liaîno de b théocratie rommie, a indisposé les hommes eontre tous lesprîiieipes «fui peuvent mener à rab$ipattabsohi, ou à nno adoration ^eleonque. Sous ce point de Vue , 1» philosophie de la dernière moitié du dix-huilième siède, a causé de très-grands biens, et a prod^t de très-grands maux.
Il esA bien remarquable que plusieurs philosopher 9àmak ébranlé toute certitude dans leurs théories , k fbrce de vouloir suivre la plus rigoureuse méthode de ptoeéder. Sans paraître eux-méme» soupçonner les dâtigerS' de leur marche, ils se jetaient tête baissée dana les ténèbres où Hume le sceptique abandonne tous eeox qui le pi^nnent pour guide. Ces philosophes , cependant , refusaient de porter jusqu'à la dernière ex-* trémité les conséquences de leurs idées systématique». Sons ce rapport , leurs travaux les plus curieu!t sont leurs recherches sur laJoi morale, dent l'examen forme, sans contredit, l'une des parties les plus positives et les pKis intéressantes de la science. Contraints par les ftits et en dépit d'eux-mêmes d'admettre un sentiment pri- BUttf de bien et de mal , ils arrivaient par un chemin tout différent à se rencontrer aveé les moralistes écossais, et finissaient par admettre les conclusions de WoUa^oB, do FergusoB , de Price , et surtout de Samuel Clarke f qui a si nettement déterminé les bases de Je oMâniier Condillao porta la philosophie lockieune à
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c^te extrémité que.NewtoD semblait craîiidre. Lepoiqt le plus dangereux de ses principes, c'est qu'il faisait découler le sens moral » qu'il prenait d'ailleuçs comme un fait» uniquement de la certitude de l'existence d'un être infini. .Et dans le temps où il écrivait, J'empice. de: la religion était fortement ébranlé; plus que jamais il étpit important d'insister sur ce principe , que JH idée de justice est beaucoup fortifiée par l'idée de Dieu y jnais* qu'elle résulte de la nature même .de l'homme. Au surplus, Condillac rendit de grands services à la science pratique , en faisant voir L'absurdité inouïe des idées du grand Descartes sur la constitution des animaux ^^ idées que BuiTon reproduisit et embrouilla davantage. Il est curieux de mettre en regard les opinions d'Helvétius.et de D'Holbach, entre lesquels nulle: comparaison ne peut être établie.quant au fond, mais seulement sous le point de vue que tous deux ne donnaient pour base à la morale que F intérêt de V individu. L'auteur .du livre De l'Espril , établissait le sens mpra) sur l'idée de l'uf tile, et il fallait qu'il prit ce parti pour, mettre son sys«^ tème moral d'accord avee sa théorie générale .et* seé vues de gouvernement. D.'HoIbach prenait aussi le sens moral comme un résultat d'obseryations extérieures ayant pour but l'intérêt de l'individu , et il l'admettait pour pouvoir mieux attaquer le sentiment, religieux qu'il voulait détruire , et qu'il fallait bien remplacer par quelque chose : d'ailleurs tous deux disaient également, comme les métaphysiciens de nos jours, que penser y connaître , réfléchir y c'est sentir et toujours ;^^n- /l'r./. cbose bien digne de remarque, en ce qu'elle dér
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montre combien les meillears esprits se laissent aveugler* Jamais homme ne fut plus profondément moral ; plus ami de la liberté qu'Helvétius , et cependant de sa théorie on peut faire découler tous les genres du machiayélisme. C'est avec elle surtout qu'on peut fa^ briquer de ces systèmes serviles à l'usage des tyrans contré les esclaves , tellement qu'il est permis de dire de ce philosophe qu'il a passé sa vie à pratiquer la vertu et à.précher l'égoîsmev D'Holbach fut plus conséquent ; il .voulait à tout prix immoler le système théologique alors exclusif en France , et il prit le parti de l'ènseve^ lir sous les débris de tout sentiment religieux et même de toute raison philosophique. C'était mettre le feu au château pour détruire la chapelle. Au surplus , sa théo*rie, non plus que celle de l'élégant et aimable d'Ar«gens , de la Metterie ; et de Maûpertuis , n'exerça pas une grande influence sur la nation. Mais il n'en fut pas ainsi des écrits de Diderot et de son illustre collaborateur , dfÂlembert. S'il est facile de connaître que les systèmes précédons sont restreints et incomplets , si des c<mséquences funestes peuvent s'en déduire ; certainement, contre l'intention de leurs auteurs, telle ne sera plus l'Impression que produira l'examen calme et im^partial des théories des fondateurs de l'Encyclopédie* Incontestablement les recherches de d'Alémbért apprirent aux esprits si désireux de^^avoir , à ne point so|*tir des. .véritables limites de la philosophie. C'est à luLsurtout que nous devons que la science ne s'est point perdue dans un idéalisme sans bornes; état désolant^ puisque tout. devient vague et mal prQnoncé» et qu'il
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ea4 milQftiîU?» taM ^'oq y roêto » d'avoir inilseiMat o« M^ea ou tort. G^l homme emf roovdiittalre » rm de« fk^B Uliiftfcres que k FraBoe ak ptoduits » lui » èoal. k bluto iolelligeAao esikratsaili tons Ua genras ob fut supinieiire diMds lova » avak irop do génio pour m», pat apeiroovpîp las fondemoa» de toule mélaphyst^ue. ot la basa da touie VMM^ale. Qui ne serait; étonné do la pro- |o«Hlaur» do la olarté» et on ménia temps da la modeslia do aes vues ? Son aljle a quel^pw ohose de pui^ et do«9ia)iealiieux fui plaSt à Tesprit et qui sabfu^ue. Ea le lisant » on eomprend cette belle aUégorie dos ancieos, qui» joignait ridée de la force h l'idée da Yeai philo** 9ophîiitte » couvraient d'une araavre de far la déesse do U sagesse. La «anièro de d'AlemlievI « quelque ehaae d'amiqaa , et ob. remarquerait oe caractàre hutm plus vivement , s'il avait véou dans des sîèelea reculés , ei «î la temps avait donné à ses éerits cette teiaho de félualé qu'il jette sur les ouvrages qu'il ne détruit pas. B'posa les vrais principes de la morale , et loin do lui faire un rapaoche d'avoir trop restreint le domaine de la science , n'oublioiis pas qu'en métaphysique presque toujours on gagne en clarté ce qu'on perd en étendue» Nul phir loaophoBr'^a été plus calomnié que Diderot, et oej^'^ dant jamais homme n'a défendu la morale phifoso^ phîque avec plu» de force et d'élégance. (Essai su» U ^Tuérite.) G^ia peut s^vir & noua montrer comliiea nous devons nous tenir ea garde contre les calomnies obli-* gée» de certame& gens* Diderot admet dans toute son étendue le salutaire et éternel prinoipe de la loi «o* saio. Eien de plus élevé , do^us pur > da plua moral
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qtm ses iêéeB rar le dorar» sur réqnité primUm » si|P Téincation. Ce fat peQt^èlre lui» qui, de tous les pht'^ loftophes, iut le plus délicatement analyser les denrira et déroiler aux tJbomiBes l'actieii de e6& aentiiueDa de jastfce qui se manifestent too)ours k l'aspect dn mal. Cette analyse devient éridente quand elle estconfimiéa par tout ee que le lecteur éjurouve , el c'est elle qui donne un charme iaexprimable aux ouvrages de ce genre. Pourquoi donc un honme aussi disting;aéelauast ami de la veHu a-t-il été si étrangement calomnié f C'est qoe dans son immodéré désir de renrerser un sya* tème essentiellement intolérant alors , il s'est laissé en*traîner trop loin , a prêté le flanc à des attaques , e| par ses mordantes diatribes est devenu F^ouvantatl des petits esprits. Sans doute , rien ne peut exqqser quelques écrits de sa jeunesse , mats une foule de gens parlent de Diderot en frémissant; et , s'ils a valent asseï de résolution pour ouvrir ses ouvrages sérieux » ils seraient étonnés d'y trouver les pensées d'un estima-* ble et vertueux philosophe. II me parait hors de doute que ses idées ainsi que celles de d' Alembert , sont bien moitis dangereuses que le Condillacisme. Enfin. H serait facile de voir » si on se donnait la peine d'analyser les idées des philosophes sur la morale, et de consulter l'histoire, que si l'on n'adinet pas qnelamo«rale est primitive et instinctive dans l'ame humaine, non-seulement on prive les devoirs et la liberté de toute base , mais encore on est à chaque pas complètement contredit par les faits. Cette vérité est vieille , Socrate et Platon l'ont proclamée^ Serait-ce à cause de son
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âge que* les philosophes du dernier siècle Tont rejetée? SiDS' doute il faut examiner scrupuleusement le legs énorme que les siècles nous transmettent. Mettons de l'exactitude et même de la minutie dans le triage. Séparons avec soin les principes éternellement purs et salutaires / des préjugés honteux et serviles; famille monstrueuse qui a tant pullulé. Mais ne répudions pas, à cause de leur vieillesse , des principes qui ne sauraient vieillir; et soyons bien persuadés qu'en fait de préceptes de morale , dé liberté , de droit , il n'y a rien de nouveau sous le ciel. Lorsqu'on envisage d'un même coup d'œil les principaux systèmes de philoso- |>hie«t qu'on s'applique à comparer les écrits du même genre composés à des époques très-distantes, on est frappé du grand nombre d'idées identiques qui traînent dans les livres depuis 2000 ans. Dans les temps modernes , comme dans les temps anciens , les auteurs même les plus originaux ont répété ce qu'avaient dit leurs devanciers. Quelle analogie entre les idées sur l'éducation de Locke , de Rousseau , de Basedow; et de Buffon ! Voltaire a reproduit en cent endroits les principes de Locke, et de Sydney sur la tolérance; et tous les philosophes ont répété les argumens dé Berkeley contre l'athéisme. Montesquieu s'est évidemment beaucoup servi de Jean Bodin. Pascal et Rousseau étaient nourris de la lecture de la Boétie , • de Charron , de Montaigne , que le premier a même copié. Les réflexions si éloquentes de l'auteur de l'Lmile sur le mal moral ^ semblent n'être que la traduction du fameux passage de Claudien(/nAej/Ilib. i.) et d'un magnifique
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chœur de Sénèque. {ffyp> act. in.) En général^ les penseurs vraiment originaux sont beaucoup, plus rares qu'on ne pensé généralement.' II faut parcourir bien des livres avant de rencontrer une pensée absolument nouvelle. Il est fort heureux même qu'il en soit ainsk Les principes de la morale , du droit > delà liberté /de TégalHé sont en très-petit nombre , et ceux mêmes qui les violent ne peuvent jamais être admis à dire qu'as ne lesi connaissent pas.
Je ne ferai point suivre: ces réflexions générales*, des conséquences qui en découlent naturellement. Ce qui peut s'en déduire s'offre de soi-même. Cepeufdant> répétons encore une fois , que puisque la pente biep décidée des esprits .les entraine aujourd'hui à r^xamen de tous leurs intérêts » nous ne. devons aucunement nous, inquiéter des suites de ce mouvement. Tant qu'on n'aura pas détruit jusqu'à la dernière presse à imprimer » on ne pourra ni tromper » ni en>- ^dormir l'esprit t^umain. La lecture est maintenant un besoin plutôt qu'un goût; l'habitude de raisonner en est la conséquence; les principes de la raison sur lesquels cet examen doit s'appuyer , sont parfaitement clairs y et aussi très-généralement- connus. C'est là le trait le plus heureux de notre temps , et celui qui donne le plus à espérer. Mais pour les personnes qui ne s'obstinent pas à voir les choses plus brillantes qu'elles ne le sont en effet ^ n'y a-t-il absdument rien dans l'esprit général de notfc siècle qui puisse motiver quelque inquiétude ? Sans doute , l'esprit humain ne s'est jamais élanc^^lus rapidement qu'aujourd'hui dans la caitrière
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«à sm màdvikt TentràUie; iMis que pourrait-îl pt#éme de durtUe et de beau , s*ii ■Muquait iiuelfoe cinse d'esaeatiel auic ojpinifiis qui doi¥eBl diriger ëa Mveie; fuelque ofaoie dont Tabsenee tarirait la source an grandes pensées » fiaraiyaeralt tontes les forcea in* iellectuelles^ et viendrait envelopper oemaied'ttn voile lunèliFe tout le fruit de nos effi>rti » de nos trafaux et 4e aolTO patriotisme ?
Le caractère essentiel de notre tooDups » c'est qu*au* jourdliui le gofikt des démonstrations est devenu gênéraL Mais aidlieareuseaient , à ibrce de trouver le saa- Mriel posittf dans les «ciences » on l'a cherché là » où far aa nature même il ne saurait exister. OnToudreât avoir dans des genres absolument opposés , deé preu- «xpérimentaies» Oa se fâche de fie pouvoir tout «t tout mesurer. Et comnoe ki eonnaissanoo de Pâme humaine ^ tout ce qu'il nous est peroâdb de découvrir de son essenoe , de ses lois» de ses procédés, de son action enfin , échappe complètemeot à ces moyens matériels , il en résulte qu'on relègue ces recherches parmi les connaissances inférieures , et qu'oa •dédaipM l'étude de faits admirables » sur lesquds reposent à k fois nos droits et nos destinées. Quel inconcevable aveuglement ! nous touchons à la fin de la carrière; sous avons avancé à travers mille obstacles; ■K>iis avons hérité de l'exemple d'une foule de grands bmnmes^ et c'est alors que nous abandonnons les plus beHea idées que leurs travaux noua aient transoûses. An milieu de la lumière nouvelle qw l'entoure » pourquoi init^il que l'homme semble rechercher la umîi
fmNNpMÎ tefiM^t-ii ém «eeMnnllM ia difMtoe inbâb ifoi wiftate h pMnée et da siaHâèrn? 6t fOA (gMe » ^ itAé à M «Mfooéra a^vtee «He > «it-41 &itigui4e Taflqite ^ïl cMstcewv k «imde,«l âe«Mi rang daata I^brili
Afift ^ le rtadre compte 4» <fèi\e «ilintien siA|ft^ lilM, fi ftut MMuanfafft tpie la gâoératien Mlo«)te» -liidiiaat ^uioM apcès soi qnd^ue^ «débrô deè U(»ia ««fii'elli mttt<derein|pM > et omigBaat'saiis oes^ éè 9ék lebauÊim les «ntmf^ «qfiiî «aft «î Ioag4ëm^$ arrêté Tè»fidt èonMiB , fMt ëfvitor %i ^témuiAte lentes iaa ^[^Mt- 4mmh £a «ndtai^ii^ue , tm iiioT«tie » «n Mtig(on , eti f aiilîfii8 , ]NHrioiit elle vetft ^pif^rufosèir. Maihetii' «ttL #piiiiem iqa'uQ «évère ^ekamen ne cèsfirme pai ; tkie^ «ont abandoanëes sans retear. Ce faît^et Irès-eîmple ^ ft'^xpU^ae'&cileaaent. H est le rtsuttat néoessaife ée 4a «avche frogressive de i'esprit buttain* AufeofiflHrî les hommes sont remplis d'enthociêiasnie poar mie &iiie de lirancîpes qui aont ioln d'être MuveaDx , mais nui avaîeat été toufvHirs soustraits à leur e'xamea > <ft ils «accent 4e la philosophie qu'elle établisse et «e»iinoe a¥eG ia dernière rigueur les sentimeas do&t leor ane est pénétrée. Le noiflsdre nuage les «ffraie. fts ^aalaat à «tout prix readre la théorie de l'esprit kunattt élémentaire et ikcà^ GoaMne les éluèss 4e usétafdiysiqae oot obtenu de grtHids honneurs ^ des pririlègas «JHdttsifs dans des siècles qu'on tremble -de Tek* tepartdtre, en confond «ans cesse la philosophie T9t^ tîannrile éont tant de grands hommes ont fait leur étttda él ont pois pnar régie «k leuv coâéuile, a^ec h.
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iwîtM et Stérile science «des écoles. Que d^esprits de notre temps ne peuvent entendre parler de métaphy sîquç, parce qu'ils lui reprochent une obscarité qui ivitt.du faux jour- sous lequel on l'enyisage ! Un gn^nd nombre, errant de système en système, invoquent le repoS: à tout prix ; d'autres ne veulent * croire à rien , parcequ'ils ne peuvent comprendre tout ; *ils sacrifient ce qu'ils savent 4 parce, que leur science n'est pas umvei^selle; ils se. conduisent comme ce philosophe qui se jeta dans la mer, de chagrin de ne pouvoir en expliquer tous les mouvemens. Tant qu'une théologie-armée pouvait imposer ses systèmes et assigner toute philosophie, devant elle , .on conçoit les sceptiques ainsi que ceux, qui se trouvaient fort aise de ne croire à rien* Mais aujourd'hui, la pensée étant libre, la retraite n'est plus pardonnable, et, comme les citoyens d'une ^UQicienne république grecque , les hommes pensans sont tQnus à prendre un parti.
} Cet esprit sévère de démonstration qui règne généralement , n'a pas été improvisé d'hier. II est facile d'en assigner la source, et surtout de l'apercevoir se dessinant dans presque toâs les ouvrages qui ont' paru depuis cent ans. A part quelques grandes exceptions ( car le génie en est toujours une } , on chercherait en ; vain un goût analogue dans les temps antérieurs au dix-hqitième siècle. Avant cette époque , dans les disoissions auxquelles on s'était livré , les questions positives s'évanouissaient dans l'appareil des débats , où elles étaiiBnt étouffées sous le. poids des controverses. Cependant les sujets religieux , dont on s'était si fofrt
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occupé en France au seizième siècle , n'auraient pas tardé à engager le combat sur les principes même où elles aboutissent , si les rois , affermissant leur autorité de la diminution de pouvoir de l'aristocratie » n'eussent réussi à comprimer une foule de philosophes réformateurs y qui avaient assez de génie pour trouver la vérité , et assez de courage pour la défendre. £n France »' le règne de Louis XIV vint consolider cet ouvrage pour quelque temps. Les grands hommes qui font la gloire de cette époque s'attachèrent surtqut à fixer l'harmonie et la pureté du style. En général, dans leurs ouvrages , le fond des pensées fut sacrifié à la forme. Le français de Montaigne , dépouillé de ses tournures naïves et de ses expressions populaires , devenu pour ainsi dire le dialecte poli de la cour plutôt que' la langue de la nation , sembla perdre , avec la force et l'énergie de ses formes , le droit de dire les vérités sans ménagement et sans flatterie. Mais tout ceci ne pouvait durer toujours. Au commencement du dixhuitième siècle > Louis XIV recueillit de son pouvoir absolu les fruits les plus amers. Les hommes sont tellendent faits » que ce qu'ils pardonnent le plus difficilement à leurs maîtres , c'est des impertinences , et celui qui avait dit sérieusement, l'Etal^ cesl moi^ mourut seul , et ses restes furent insultés. Comment n'aurait-il pas été le précurseur de grands changemens , le spectacle de la fin d'un prince , qui, après avoir changé en muets courtisans tous les chefs de la féodalité» après avoir forcé le clergé et la noblesse à venir se reconnaître sur le théâtre de Versailles , finit sa carrière par
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iaimoler ia France aux traitans , aux femmes efc aax prêtres, et effaça lui-même de ses mains débiles ie ▼émis de grandeur , qui tant bien que mal a^ait servi à déguiser une tyrannie pure et simple. Peadast m lenps^Ui, la liberté d'examen bannie de toutes lei grasdes questions , était allée jeter son £su dans ios ^ereHes du janséniame. Le moment approchait oè «lie pourrait «'exercer sur des sujets plus dignes de r<occiifer. Les scandales , et plus encore i'îndifiérenos du régent y favorisaient le goût des choses ^àriei2Sfs diex on peuple accoutumé à la lecture , et qui oom^ foençait déjà à être bien plus avancé que ses institua tions. La machine du gouvernement ne marchait plus qu'en vertu de la vitesse acquise; et tandis que des «sprits superficiels avaient la simplicité de croii^e inébranlables des systèmes de politique rouilles» les phtio^ -aoi^s commencèrent à prévoir des événemens qui se •tramaient de temps immémorial , et quittaient ia suite nécessaire du développement des sociétés modernes.
Ce fut alors que les philosophes , cédant au go&t de leur temps , s(3 laisseront entraîner à l'espoir de r^andve une lumière sans ombre sur une foule de sujets, que pendant très-long-temps il avait été défendu d'aborder. D'un autre côté , les hommes étaient devenus plus exigeans. On était dégoûté du latin des écoles (i) , et les métaphysiciens ne purent espérer d'ébie
(i) Jene puis mVm pécher de remarquer ici combien il est }mu-
\ reux pour les progrès des lumières, que le bon goût ait aboli
cette pe'dante habitude- de tout écrire en latin. Sans parler des
avantages imroen&es qui eo sont résultés pour la propagation des
. Il» ■_ Il PB i^va ■■ ^ • ' " i™ M "^'^^
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lu3 qu*aatant qu'ils écriraient bien. Pascal, et surloç^ ISayle , avaient accoutumé les Français aux chariofi^ du langage , même en métaphysique , et le style fut u^ des élémens de leur célébrité. Descartes n*aTait pa^ pris cette précaution ^ et ce ne fut pas une des rnoin*dres causes de la décadence de sa philosophie* De^ .difficultés réelles hérissaient Fabord deg doctriaef df Xeibnitz et de son école , et pour plus d'une paise&> 0x1 ne se sentait pas le courage de les examiner 4^ trop près. Ainsi , les philosophes qui ont signalé cette ép&^ que si instructive de not^e histoire, n'avaient de prér cédons qu'ils voulussent accepter» que les idées de Locke , dont la grande simplicité avait quelque ehpse de bien plus séduisant que la sécheresse toute scolMr tique de Gasse;ndi et le mysticisme de Mallebranehe. Partant de ce point, les écrivains du dix-s^tième siècle n'eurent plus qu'un seul désir; celui d'introduire l'exactitude et une rigoureuse analyse dans toutes les branches de la philosophie. Us ii^ent illusiop à leurs nombreux lecteurs après avoir été séduits eux-rméraes» Ils eurent l'espoir de fonder toute la philosophie rà-
£ciences , pour la connaissance de la philosophie , pour le perfectionnement de la littérature nationale , je dirai seulement que ce m an rais latin était nn reste dePancienne conquête de l'Occident ■par les Romains j que , sous ce rapport , rien n'est changé depuis Tacite, et qu'en adoptant T usasse de leurs langues propres, les peuples ont détruit la marque la plus ancienne et la plus in'V^é- Lerée de leur servitude. D'aillcurs; qu'on donne à \\n peu^ilfi la libre discussion de ses droits, qu'on dresse une tribune au milieu de lui, il faut alors qu'il parle sa langue et qu'il deviban^ éloquent , sous peine d'être esclave»
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iionnelle sur rexpérîence ; ils attribuèrent tQutes nos connaissances au monde extérieur; et, malheureusement , ils négligèrent de poser, sous formes d*ax!omes ', les qualités fondamentales et les facultés premières de Tesprit humain. Ils pensèrent que cela présenterait des difficultés , et ils trouvèrent nioins pénible de les nier que de tes vaincre. Dans leur crainte de se briser contre Técueil , ils feignirent qu'il ne s'en trouvait aucun sur h route. Ils éludèrent le problème et crurent ravoir résolu. Ils se laissèrent éblouir par la beauté des; conséquences pratiques qui découlaient de leurs systèmes; et remarquons en passant que c'est un caractère bien remarquable et bien instructif de Tame humaine, ce pouvoir qui l'oblige, en quelque sorte', à déduire de principes tout opposés , des conclusions unifoi^nes quant à ce qui regarde les droits et lés de- Toirs, la justice et la verti|. Du reste, il est bien singulier que ces philosophes n'aient pas vu , que pour avoir négligé, dès l'origine, d'asseoir leur philosophie sur des bases solides , ils seraient toujours exposés à s'avancer sur un terrain glissant et miné de toutes parts. En donnant une extension démesurée aux idées que Locke a développées dans un inconcevable chapitre de soa immortel ouvrage (i), ils ne prévoyaient pas
(i) Essai philos, concernant t entendement humain: liv. I. c. 2. D paratt d'aillears que , même du rivant de Pillustrc auteur, ces principes ayaient excite' quelque inquiétude. ?«îcwtoD lui en e'cri- Til une lettre assez vive, en 169Î, dont il lui fait des excuses ensuite .• ix Ce serait pour moi une grande fav^eur de voire part y dit Locke dans sa réponse , si vous vouliez m'indS^er les endroits
•^•^m^mfi
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qu'ils seraient entraînés à des conséquences vraiment dangereuses, et, contre lesquelles la connaissance des axiomes moraux de Técole écossaise serait un antidote impuissant.
. Il est bien remarquable que cette nation , qui s'était contentée pendant trois siècles de l'obscure philosophie , dite d'Aristote , accommodée aux besoins de la théologie du jour, ait voulu pénétrer tous les mystères de la science, et même ait pris de l'humeur parce qu'elle ne pouvait épuiser la coupe d'un seul trait. .On peut suivre la marche de l'esprit public dans les sys* tèmes de Gondillac, d'Helvétius, de d'Alembert et de ses successeurs jusqu'à Cabanis; on peut voir leur philosophie, avançant toujours par la méthode des scien* ces' physiques et s'appliquant sans cesse à tout déduire de l'expérience , chercher en vain des points de rallie* ment dans l'incertitude des connaissances humaines % et renfermer en soi tous les germes du scepticisme et
qui ont donné lieu k cette censure , afin que m* expliquant pluê clairement , ) cuite éPétre mal compris par les autres , ou invù' lontairement d'apporter le moindre préjudice a la vérité ou a la vertu, » Plii4 tard , on fit dire a Locke ce quHl n'avait jamais dit} et par an singulier hasard dans les phases de la philosophie , cet homme qu'on peut se repre'senter comme Tidëe rëalisëe de la justice et de la morale , se trouva constitué le chef d'une ëcole , qui n'établissant la morale que sur l'expérience et les connaissances acquises, livrait cette immuable faculté à toutes les vicissitudes du caractère et a tous les hasards de l'éducation. On fabriqua un système funeste avec les beaui matériaux qu'il avait fournis. Il me semble yoir ces hommes grossiers qui construisent des maisons informes avec les marbres défigurés du Parthenon.
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même d*une foule de théories dangereuses qui se développent aujourd'hui. Et pour ne citer qu'un seul cfxèttiple , comment le vertueux , le sage Helvétîus ne vit-il pas qu'en asservissant tout au joug de ViUilè , il posait des principes qui, entre des mains intéressées, pourraient dégénérer en un système de politique effroyable. Les encyclopédistes répandirent l'esprk géftéral de la philosophie de leur temps sur le monument qu'ils eurent la gloire d'élever. Ce magnifique édifice étefit admirable dans ses détails , mais les bases de la vraie philosophie n'y avaient pas été posées , et on s'y égarait sans cesse. Enfin, il faut en convenir, l'esprit dti temps , à force de tout éclaircir, avait ébranlé les bases de toute connaissance , lesquelles résident dans les lois primitives et essentielles de la petisée. L'influence d'un seul homme vint suspendre le cours du torrent. S6n inépuisable sensibilité , sa brûlante éloquente, la nouveauté de ses paradoxes, se% £iule^ mêmes, qui le rapprochaient de ses lecteurs comme pouf rendre il l'humanité ce génie planant au-dessus d'elle, tout contribua à lui donner prise sur son siècle , et tandis que d'autres s'appliquaient à rechercher péniblement l'origine des facultés et la source des devoirs , il s'appliquait à donner des leçons pratiques , & répandre l'horreur de l'inégalité et de l'oppression , et à rallumer, dans des cœurs flétris ou découragés , le saint enthousiasme de la vertu. Le service éminent qu'il rendit à la philosophie fut neutralisé presque complètement par l'influence d'un illustre rival , qui , par des canaux diiTérens, répandit, avec plus d'esprit,
"^■ovr^Ki^
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des eoneftMMBces plus superficielles , et par cela même plus accessibles et plus avidement goûtées. — Voilà quelques-uns des torts des pliîiosophes français du dixhuitième siècle; ils tiennent tous à l'esprit du temps. Mais qui oserait dire les biens qu'ils ont produits ? L'imagination la plus féconde peut-elle se représenter la somme de bonheur, de lumières, de liberté, de morale» que leurs théories ont réalisée dans le monde , et les immenses avantages qu'elles réservent à l'avenir? Jamais ils n'ont liaîssé passer une^ occasion de défendre la tAlératice, l'égalité, et la raison. Ne prononçons leurs Beaii qu'avec respect. Il n'est pas étonnant qu'on réimprima aujourd'hui leurs ouvrages : leurs principes tant da tans les temps. Ces philosophes forent ce qu'ils devafent être. Ils remplirent admirablement le rèle qui leur avaîl été assigné. Leur manière toute brillante àé graée» et d'esprit atteignit des abus invétérés , et ren« versa des vieilleries, dont une guerre plus sérieuse aftt peut-être retardé la chute. Les lumières qu'ils répaa^*dirent persistent encore aujourd'hui que le sol esl joB«* iAé des débris des institutions qui s'écroulèrent pat leur influence. Après eux , nous n'avons plus à démo* lir^ nous avons seulement à déblayer; et tout ce qui reste à faire , c'est de travailler sans relâche à substi* tuer à leur philosophie incomplète des principes pkis certains » parce qu'ils dériveront de la nature intime de la pensée , et plus utiles , parce qu'ils fourniront aux devoirs Une base h jamais inébranlable.
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CHAPITRE XVII
SE l'influence bu spiritcalisiie.
ApRks avoir essayé dé déterminer notre position philosophique , nous y avons reconnu des traces évidentes d'opinion matérialiste ou industrielle. Essayons de fixer maintenant l'influence spéciale de ces idées.
C'est un très-grand bienfait que des systèmes , esseniiellement intolérans y aient été renversés par les philosophes français. Mais il est triste d'observer que les études qui ont pour but d'examiner et d'établir tîmmatérialùé de l'être pensant aient trouvé parmi eux de nombreux détracteurs. Dé plus i on a faussement prétendu que ce mépris était surtout propagé par ceux qui cultivent les sciences physiques , et dont la vie tout entière est consacrée à l'étude de la nature et de se& admirables lois. Alors des hommes légers et vains ont imité l'exemple de leurs maîtres. Des opinions n^atives ont gagné des disciples » et le matérialisme s'est introduit. Remarquons d'abord l'inconséquence des esprits. Ils répètent sans cesse que nous vivons dans le temps le plus éclairé , et c'est alors qu'ils s'efforcent de répandre des opinions qui ont toujours distingué les temps d'oppression et de malheurs , des opinions
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n,é6S.de Taoïsme et de la corruption des mœurs , qui relâchent tous les liens sociaux, et qui ont été introdnites en France surtout par l'immorale aristocratie de l'ancien régime. Pourquoi ces systèmes , appuis naturels de la, tyrannie, reparaissent-ils , quand de toutes parts on réclame , on veut l'indépendance ? II faut le dire hautement , une telle philosophie compromet tous nos droits. Admettez une fois que la conscience et l'idée du hien se forment par V éducation y et à l'instant la morale. comme la liberté deviennent des choses, acci^ dentelles et vagues , le gouvernement se réduit à une afiaiie .d'utilité ou d'intérêt» les principes dépendent du;caprice du plus fort » et dans ce désordre général » les peuples subissant en masse les conséquences d'une philosophie également dangereuse pour l'homme et la société». sans règle. pour leurs devoirs, sans garantie pour leurs droits » retombent dans la condition des troupeaux. Avec tout cela » sans doute » vous formerez de. beaux courtisans; des seigneurs prêts à tourner à tous les vents de cour, et qui n'auront d'immuable que leur éternel dévouement pour ceux.qui restent maîtres; mais , je le demande , comment avec de telles idées formerez-vous des patriotes aussi ardens à réclamer la liberté que disposés à tous les sacrifices pour la soutenir, des patriotes qui verront l'immortelle rester pure au milieu des désordres qui remplissent son histoire > et qui tiendront ferme quand tout semble s'avilir au-« tour d'eux? •
Il ne faut pas le cacher aujourd'hui; la méthode de démonstration universelle , admirable > et féconde tan^
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^on râp]^nque Atkt ëciences physiques , n'a phrs fie Sditi d'être mise en asage d'uûe manière êi rigouréaso et A didactique dans lies théories de gouvernement, ée religion , et de tout ce qui a rapport aux senti mens internes de l'ame humaine. Notre esprit a des fois prfttiitites, antérieures à toute' eHj^rience et à fonts éducâtiob , des lois éti délites et irrésistibles dans hnt ftôtion , qui se refroidissent au contraire quand on 0S*iàié de rechercîber sèchement pourquoi elles nous font agir et comment elles nous déterminent. De ces recherches, il naît souvent des doutes qui influent sur filtre conduhe, à ittoins que noire sens moral soit tellement vif, qu'il ne redoute rien du vague de sa ^éorte. Mais foft peu d'hommes ont le caractère sublime de ce guer^ rier romain , qui , avant de se percer de son épée , s'é^ tti&: tP'ertu, lu n'es qu'un nom^n et qui cependant eût le courage de mourir pour elle. Les (Sonséqueiices purement intellectuelles du goût démonstraitf Jiour- Paient bien n'être pas défavorables aux progrès de la philoseqyhie rationnelle ; tnais est-il certain que les C0tl« aéquences qui eu résulteront pour la philosophie morale ne seront pas funestes ? Si cette méthode rigoureuse tend ^ favoriser l'avancement de l'esprit humain , on éprouve le besoin de se rassurer contre d'antres îniluences «Est -il vrai qu'on peut déjà remarquer que les esprits sont ornés, et que les cœurs restent froids? Quendus importe d'entendre tous les jours raisoBtner les devoirs et faire la théorie des droits? Que nous importe que la morale prenne l'air d'une science exacte, i} téîîè sppatente exactitude n'a rien qui obligé ^ là
mm^m^at
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pratiquer ? A force d'aûalyser les procédés intellectiiers , à forcé de chercher dans le^ idées acquises pdt I^éxpé^ rience la source de tout , qui sait si Ton ne privera pâë la Conscience de la force dont elle a besoin pour goljh ▼éf ner les passions ? Sans doute , on peut étudier iéÉ làh , mais à quelque conséquence qu'on arrive , il fhût jui^ef de leur obéif*. Affaiblir celte impulsion qui vieni du fond de la pensée et que le cœur ne méconnut ja-* mais , c'est rarir aux hommes la source de ces vei^tug qui fiaissetit par inspiration et dont le premier mouve-^ ment est toujours grand et généreux.
Le goût dé la démonstration deviendra funeste dèé Tinètant qu'on Tétendra outre mesure. Nous né devôfis point souffrir qu'il nous entraîne dans une matéhe qui consiste à suivre une méthode géométrique , poui^ acquérir la certitude d'une foule de vérités qui n*oùt pas besoin de preuves , attendu qu'elles se lùoiiti'ènt paf'tout daûs l'exercice de notre pjensée. La natUi^ ià-* teffectuelle à aussi ses lois; pourquoi Craindre de lés accepter comihé telles ? Il est permis de dire que c'est un principe très-faux et même dangereux , de Croire qu'on peut appt^endré la morale , le goût , le génie (i). Toutes ces choses ont des règles qui peuvent s'âcqué-
(i) On peut (lire hardiment, en régie générale, que des au- Tràged didactiques sur le goàt, la. morale , le ge'nie , ne servent qo^à ceux qui possèdent déjà ce qu^ils veulent apprendre j suivant la belle image de d'Alembert , Tune des plus originales et des plus exactes qu'on ait jamais trouvées , c'est comme un télescope , a qui n'aide que ceux qui voient. » ( Discours préliminaire de l*Eiicy-
Ct0)»ftDIB. ) '
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rir, mais» jamais et dans aucun temps, on ne peut ensMgner leurs principes mêmes. Ceux qui foulent aux pieds la justice sont bien coupables « car ils en portent les lois gravées au fond du cœur; mais ceux qui ne les connaissent pas, sont bien à plaindre sans doute, car ils ne les apprendront jamais. Aujourd'hui on ne parait pas assez réfléchir aux suites qui devront résulter de la négligence d'assurer avant tout les bases de la philosophie. Avec les goûts qui régnent maintenant , au milieu de l'ardeur de connaître et d'exaniiner qui s'est emparée des esprits , celui qui ne peut se dé* montrer d'après sa seule raison , qu'il a le droit d'être libre , et qu'en tout temps, en tous lieux, il peut dire hautement qu'il a ce droit ; celui qui ne peut se dé-* montrer qu'il existe un être infini, qui relèvera un jour la tête courbée par l'oppression et tient sa justice en réserve pour les tyrans de ce monde; celui qui ne parviendra pas à se rendre certain de l'immortalité de l'ame , des attributs de ce grand être qui lui a permis de penser, et de sa nature éternellement juste et vraie, dont il a déposé une étincelle en notre cœur, celui-là commencera par être le plus malheureux et sera exposé h devenir le plus méchant de tous les hommes. Que si un jour toutes ces convictions lui étaient enlevées, où trouverait-il dans le monde de l'espérance et un abri ? Quel abîme assez profond pour ensevelir- sa misère ! Aurait-il le courage de se consoler jamais du spectacle du mal triomphant , et quel Dieu protecteur pourrait l'empêcher de se livrer h un désespoir affreux, quand il voit l'opprimé périr
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sans refour y et la mort imprimer ses livides Couleurs sur les traits de l'homme juste et dû patriote ? En vain quelques philosophes, dont l'imprudence est vraiment coupable» nous parlent de vérité et de philosophie » en même temps qu'ils ébranlent tout ce que notre nature a de plus cher et de plus sacré. Non , ce n'est pas là pure et douce vérité qu'ils nous présentent , mais des lueurs funèbres auxquelles nous ne devons pas mar^ cher. A quoi servent les tentatives qu'on a faites à cet
égard ? Pense-t-on réussir à rendre les hommes volontairement malheureux ? Qui peut espérer d'éteindre dans nos cœurs dès sentimens dont tout nous 'montre l'empire y dont tout nous fait sentir le besoin^ dont tout nous révèle l'existence y la force , la dignité ? L'ami de la vérité , modeste y mais inébranlable y ne redoute nullement les argumens ni la controverse; il sent trèsbien qu'après toutes les disputes du mondé , il sera encore lui-même , et qu'il sortira de la lice absolument le m^me qu'il y était entré. Le sens intime qu'il possède triomphera sans peine des subtilités des rhéteurs; il'n'est disposé à leur abandonner ni son admiration pour ce qui est beau , ni son respect pour ce qui est juste y ni sa sensibilité pour le malheur , ni son enthousiasme pour la liberté, ni l'attente d'un immortel ave** nir digne de la grandeur de son ame et des justes espérances de la vertu. — Propageons y affermissons ces doctrines tutélaires , et détournons les yeux de tout ce qui pourrait tendre à les ébranler. Reconnaissons que ces admirables principes de justice et de morale ont leur source au dedans de nous et non au .dehors » et
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^u*il fe«t les a4mettre avec d'autoiit piiis de joie et d^ S}>oitJ9t qu'ils lion^, pour ainsi dire, partie de noiismifW^» Qu'on ftous laisse jouir en paix de cas mdviç- ^ipps » si belles , si nécessaire. Demandons k la vraie philosophie sQs lumières , et soyons persuadés qu'elle j joindra des conscjations et des errances. Qu'oa Muj^ acicahle d'argumens et de paradoxes , il est pos- 4hle que le^ subtilités nous easjb^rrasaent , ^e It phrase aous manc^ue , et nous aurons l'air c^vaincu^; 4n^|s il n'w «era rien : si notre raison ne répond pas k c^ ^1^ Qous attendions d'elle , notre coe^r p'ab^fidou* 4iera pas des principes dont il se sent pépétré; e^Bl'^^r mais nous spmipes réduits h. ne pouvoir las défendra , BU moios nous saurons tout braver plq^tot que 4e \»$ trahir.
Il est permis d'espérer aujourd'hui que 4ets idées calment digues de la hauteur de l'inteUigeiice d^ l'homme, remplaceront tous les systèmes qui pourraient tendre h la rabaisser. A mesure qii'pp aïKfiaqeri davantage, on verra plus clairement quelles sont leuri eonséquences; on reconnaîtra que c'est d'elles que .notre avenir dépend. J)è$ que l'homme a été convaincu 4e la grandeur de son ame , ses diroits se sont «jOTermi^ par œtiie eonvietion mémo , et le sentiment de la di* gmU& de sa nature fut toujours pour lui un puissant motif de la faire re^ecter. Yoilà pourquoi hs opisttom fiiatéûeUes ne fm^ent p^int le^ opinions des peuples iihres. Laissons aux professeurs de l'arbitraire et in droit divin , aux métaphysiciens 4e ia féodalité « des ^y^ttauis qiy leur sqnt cb^rs » paxce qu'ils savent qu'ils
rrm
é^ ont b^MMii. €a$ éoriwmm courUsâss qiufanlpaHii^ du «Eiatéirîel de la tyrannie , aaieurs eatreteoix» piur 4pu9 les pouvoirs; ce9 prêtres ^ répaadeol diH doctrines exdnsives de la tolérance; siiHoiit cette 410^ ^«Uire clasae de vieiUar da dont hous »Miwea xMM^
aufouvd'lnui » < f n/ #1^ «at^^»/ /?«5 élre vieuof , » et qMi#
loÎA de oenseiUer et d'encoiirager le jeune 4g6 » lui r»-
proch?at non ardeur et esent lui fiiire un crinie d^ «on
imithNisiaawe pour la lijberté ; iovs ces tKmwes Fon^
«Usaient h inatériaUsme * «nais nn matérialisme élégant,
ispûrituel , et ayant tout cojoEiplaisant et serWle. Ël^?és ^
cMeécoh p les ennemis de nos droits savent en qu'alla
:pieiit produire. C'est déjà les vaincFe à demi , de imtt
^p$m oes moyens de comprimer Fintelligence , d0 le^
priver de ces systèmes , leurs ami« , leurs alliés n^Hir
F«ls« Que les partisans de robscurantisme ad^ptenl,»
#'ils veulent , ees trktes lihéories ! qu'ils tariseenit la
««nrce des giMiDd^s aolioos que la pensée de son im*-
morbiUiié peut inspirer à l'homme ! C'est à eux k aou-
kàiter de finir pour toujours après avoir accompli leur
inniile *camève ! Si leur ame survivait , comment ju^
garderaitHelle pas la trace de Tindigne rôle qu'elle |i
rempU ? Quels souvenirs pourrait-elle emporter daan
un autre état d'esistenee ? Lui reste^t-^l un sentimeilt
qû'ik n'aient fas fléiri ? Permis à de tek hommea d^
sacrifier toute la grandeur de leur nature : nous , nnqs
técherooé de conserver la nôtre. -^ Par de telles jMré-
fiirenoes , nous serons avertis combien l'on espèna d^
l'empire de ces doctrines funestes. VoUà déjà de Spwim
présompticHM contre elles.
£1 pour adirer de nnut décider^ nutoi Jt^ hmjàtm
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qa*une saine, philosophie nous présente'» nous consul* lerpns Tfaistoire maintenant que le goût du jour-est entièrement historique, et nous lui demanderons de nous apprendre quelle fut, sur ces grands sujets , Topinion des hommes les plus patriotes et des plus libres nations? Nous jugerons delà valeur des théories rationnelles y surtout d'aprèsi'influence qu'elles ont exercée sur les peuples. C'est alors que nous verrons l'expé^rience confirmer la théorie; c*est alors que nous verrons des faits démontrer cette idée consolante , que toutes les grandes pensées sont étroitement liées dans l'ame humaine , et qu'il n'y a rien de plus religieux et de plus immatériel que le patriotisme. C'est à l'histoire d'un peuple qu'on peut toujours reconnaître si les citoyens qui le composent croient avoir une ame qui ne périra pas. Lorsque le plus sage des anciens philosophes» lorsque Platon rassemblait ses disciples dans les jardins de l'Académie pour les entretenir d'immortalité» quels monumens offrait-il >à leurs regards ? les autels des dieux protecteurs de la Grèce et les tombeaux des guerriers qui étaient morts à Marathon en défendant la patrie. Quelle autre leçon générale nous donne l'histoire » si ce n'est qu'elle nous apprend que l'impiété et le despotisme ont régné en même temps et sont la conséquence l'un de l'autre. Et » pour n'en citer qu'un seul et mémorable exemple» dès l'instant que l'ancienne Rome vit périr sa liberté » aussitôt elle abandonna son culte » tout grossier qu'il était » pour adopter un matérialisme bien plus grossier encore. Comment auraient-ils conservé quelques traces d'une religion républicaine » ces hommes qui venaient de per-
Are tout ce qui fait la vraie gloire dlune nation ? Safis douté les dieux de la yille éternelle avaient conservé leurs autels au Capitole; mais leur culte devint l'objet d'un juste mépris , dès qu'ils eurent repoussé les vœux des derniers Romains. Le. peuple se vengea , en méprisant un culte qui n'était plus rien pour lui , et il trouva plus facile d'accuser ses dieux mêmes de la corruption de ses mœurs et de son empressement pour la servitude. Mais , dans ce triste tableau , il est un fait auquel il faut s'arrêter , parce qu'il console dans ce naufrage 4ê tous les devoirs. Les grands hommes qui se sacrifièrent pour la chose publique» ne prirent cette résolution qu'après avoir bien examiné la. nature de leur pensée. S'engageant presque seuls dans une lutte aussi périlleuse, avant d'y entrer, ils demandèrent à la philosophie de les rassurer sur l'immortalité de leur ame. Jamais la philosophie ne remplit un plus noble ministère, le patriotisme lui demanda conseil (i). Ce furent lés écrits de Platon, de celui qui avait recueilli les paroles de Socrate mourant, qui fortifièrent le sage d'U tique dans le dessein de se délivrer de la vie , avant dé résigner le titre de citoyen. Brutus les méditait aussi , ces leçons de la sagesse , lorsqu'on présence d'Octave, il se disposait à le combattre; lorsque , dans la nuit qui précéda la journée de Philippes , il se sea- . tait agité de ces pressentimens secrets qui naissent de l'incertitude du sort; s'il est vrai qu'il crut voir dans son
(1) Plutarqoe. V. Bfmt. JIÏ.CicÊROîf, Quest, ^cadem. liv. I, adr. f'. c. 3. 12. .
iommeii un être mystérieux , lui annonçant qae sescf forts étaient vtins et que la liberté allait finir, Platon lut apprit alors que sa grande ame qui avait conçu le noble dessein de la sauver, n'avaii rien de ooinamn avec la terre , et que , délivrée de toute tyrannie , elfe trouverait Iomjouts une patrie dans le oi^.
Il serait facife de piuttipKer ces exemples^ que PUntoire t eouvent reproduits* Mais je voudrais peufoir indiquer ee qui me parait la meilfeure marche à stmve pour arrêter le cours de ces opinions matérielles que la philosoplne condamne » et que ie$ plus iliuslros pairioles n'ont pas professées. Cependant , il est pins qoe temps de me résumer et de clore ces réflexions épirses. Je dirai donc seulemeat que pour combattre avnc succès des idées qui n'ont été adoptées aujourd'liuique par dégoût ou par légèreté, il faut absolument œ servir des raisonnemens de cette philosophie q«e notre siècle ^st disposé à entendre. On ne saurait le répéter tn^ souv^it; ce n'est pas avec une théologie sévère qu'on pourra vaincre le matérialisme en France. H faut qu'on nous présente des doctrines claires et év idenles, une religion facile et compréhensible. Il faiit qu'on nous fMse sentir la dignité de la raison humaine. Il fiiut qu'on nous démontre que les systèmes matérialistes n^ont pas d'appui dans la nature de notre eme, et n'ont pas d'exemples dans l'histoire des peuples libres. Il faut qu'on nous redise cette grande vérité » que les opinions du matérialisme sont la dernière et la plus triste conséquence de l'empire de ces religions intolérantes et absurdes , qui révoltent également le cœur et
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la nison. Que. par une analyse évidente et aimple , on noas expose les propriétés de Tame humaine; qu'on s'efforce de tracer nettement la ligue qui sépare nos Gonnaissanees acquises et expérimentales d'avec lés ca* tactères et les lois de l'être pensant ^ caractères et lois qu'il apporte avec lui, et qui sont les facultés du vrai , éxk jusie et du beau, principes dont la nature intinie oe peut être assignée , mais dont l'existence est ineeni-' testable , principes qui ne s'apprennent » ni ne ee perfectionnent , et qui sont les propriétés de l'être pensant I comnip la pesanteur est la propriété de la matière (i). Qu'on dispose dans un seul tableau en regard les propriétés l^Ien reconnues » bien expérimen^ lées de la matière , et les propriétés claires et évidentes de la pensée , et qu'on demande k tout hotnme impar^ iial s'il n'y a point incompatibilité entre t imagination «t t étendue , entre le sens moral et la pesanteur. Qu'on déduise. aussitôt de cet examen que ces deux classer
(]) Peut-être n'est-ce pas trop s'avaixcer de soutenir ({uHl e^t |)cssib1e de faire un livre de métaphysique de la plus grande clarté. Il me semble que les lois de la pensée humaine , qui fixent les droits , les detoirs , les hautes espérances de l'homme . doirent être aussi faciles à exposer qu'à entendra. Jamais je ne croÎMii , pour ma part , que nous soyons condamnés à demeurer toujours dans une nuit profonde , sur des sujets qui nous intéressent de si près et sous tant de rapports. Un tableau élémentaire et complet 'de la philosophie rationnelle serait une chose bien importante en •France , et peut-être bien plus facile à rédiger qu'on ne le pense géneraleiinent. Les philosophes distingués que nous possédons aujourd'hui, qui négligent ce travail, ne doivent-ils pas craindre qu*une plume fort peu exercice ne vienne indiscrètement l'entreiprondre ?
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d*étres sont absolument dissemblables , et qu'ils, sont retenus en présence l'un de l'autre par un lien mystérieux » qu'on nomme la sensibilité , la vie. Tout cela est d'une évidence intuitFve à laquelle personne ne peut résister. En suivant cette voie, on arrivera à faire voir que toutes les grandes vérités sont claires et parfaitement accessibles. Honneur à qui vengera la philosophie rationnelle du reproche d'obscur , qu'elle a trop long-temps mérité I Le domaine du positif est assez vaste pour que l'ame humaine puisse y exercer sa sublime énergie. Restons convaincus que de toutes les vérités qu'il nous est important de savoir, il n'en est aucune qui soit triste ou difficile à connaître.
Mais ce ne sera pas assez encore de nous montrer les lois de la pensée» il faudra encore qu'on nous fasse voir toute sa force , toute son énergie et tout son courage. Et s'il faut des exemples , qu'on nous montre les plus grands hommes s'élevant au-dessus des événemens , et prouvant par leur conduite que l'ame est indépendante, par sa nature , des revers et de la fortune.
Il est un phénomène constant dans les annales du monde , c'est que les beaux caractères n'y sont pas récompensés y et surtout les plus difficiles vertus , les vertus politiques , presque jamais n'y obtiennent leur ^ prix. Et cependant nous aimons à contempler cette fatalité de l'histoire. Elle nous montre que le patriotisme s'est toujours confié à l'équitable avenir. Ce fait semble prendre des couleurs plus vives quand on l'envisage dans l'antiquité , où les caractères sont plus décidés, et où, les vertus comme les criines^ tout prend un
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aspect plus prononcé et plus ferme. Qae d'exemples on pourrait citer de grandeur, d'infortune et de courage : Aristide» banni à cause de son intégrité; Miltiadèy accusé pour ses services mêmes; le vainqueur de Carthage, exilé par le peuplé romain; l'orateur salué du nom de père de la patrie , ensanglantant la tribune; Lucain^ expiant par la mort la hardiesse de'Sa muse républicaine; Sénèque , près d'expirer, consolant ses amis; Thraséas, faisant de son sang une libaiîon aux dieux libérateurs; Boèce, dans l'attente du snpplice , écrivant les Consolations de là philosophie ! Dans tous les temps , l'ame humaine ne s'est pas laissé abattre par le malheur, et toujours les leçons d'une doctrine immatérielle ont consolé les grands hommes persécutés. Ne soyons donc pas étonnés que le spectacle de la vertu luttant contre la fortune nous fournisse le plus sublime , le plus consolant tableau sur lequel nous puissions arrêter nos regards. Et ce n'est pas senlement des injustices de leurs contemporains , que les hommes les plus illustres ont triomphé; presque toujours aussi ils ont eu à lutter contre la douleur et de cruelles maladies. Qui a donné à l'homme sa plus belle conquête? qui lui a dévoilé Je système du inonde? C'est Kepler, pauvre et cherchant un asile ; c'est Pascal , dévoré de douleur et de misanthropie; c'est Newton, en proie aux plus vives souffrances, qui, en nous farisant embrasser, par des lois certaines , le passé , le présent et l'avenir de l'univers , ont réalisé en nous une bien faible iniage de cette intelligence suprême qui voit tout en même temps. Ces chétifs êtres d'un jour réussi-
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rent è montrer quel est l'arrangement des mondes; et » suivant la belle expression de Pline» ils léguèrent le ciel à la postérité (i). Mais ce ne sont pas oniquemenl ces beaux travaux qui doivent nous remplir d*un juste ei|;ueiL Nous devons toujours avoir le courage de revenir sur les obstacles et les calamités , qui se sont amoncelés devant le g^ie sans Tarrêter dans sa mar** die. C'est alors que nous découvrirons avec étonne* ment dans l'histoire des hommes les plus célèbres» que souvent , vers la fin de leurs jours , leurs yeux se sont fermés à la lumière » et leur ame n'en fut pas abatr tue. La perte de la vue semble être l'infirmité ordinaire du génie. Quel respect ne devons-nous pas avoir pour te malheur 1 La misère et la vieillesse d'Homère ne Femipéchaient pas de redire devant la Grèce tes leçons de philosophie et de vef tu » qu'il sut embellir des plus •dmirablés fictions. Quelle liste de grands hommes oq {pourrait dérouler ici I Michel- Ange portait avec transr port ses mains défaillantes sur les contours de l'antique sculpture qu'il ne pouvait plus contempler. Le Tasse prisonnier dans un hôpital , Galilée sous la garde des pitres y Colomb gémissant dans les fers» sans doute surent braver les persécutions de la jalousie et du fanatisme t mais c'est Milton qui nous montre ce d^ré Sb grandeur dont nul n'approcha jamais. Après une longue carrière de génie et de malheurs » fidèle k ses principes » inflexible dans ses opinions de liberté , inâe-
(i) Ccelà in hereditate cunctîsrelicto, Pline. Hist, nat, lib. II, cap. !i<S.
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ossiible k la crainte comme à la corruption » dédaigaant toate flatterie , ennemi constant de tout escla« vage » altaqué , noirci , calomnié , Milton aveugle « remercie le ciel de Tavoir plongé dans une obscttrité 8i4tttBire qui ne lui laissera voir que l'image de Diten ( i ); il se réjouit d*être entouré de ténèbres qui laisseront
(t) Si on lisait davanlago les écrits poTîliques de Mil ton , où aurait cité fdui soaTent ce sablime passag* : « Si m ergo âe^ilisli* miiSi diNDinodo, in iiU debilitate , immortalis ille et metior ▼Igor eo ae efBcaciùs ezerat; dummodo in meîs tenebris divini
voltûs lumen eo clariùs eluceat sanè hand ultimâ dci ourâ
citei àfutios, «tui nos, <{aomit)tis quidqaàili aliud praëter ipsnra éeroere ^alcmdS , eo clemenlias at4{«ie benignias retpicete iHgDâ* tuv. Vaî, qui illndit nos ! \é, qui ladit! Mo» ab iajoriîs heviiinum non modo incoluraes^ sed pené sacros diyina lex reddidît» divinus fdvor. "Nec tam hebetudine oculoram , quàm cœlestium àlarutn uinbrdy Deus hasnobls fccisse tenebras videtur. » ( Joa»< VIS MiLTOKi , Dejènsiô sevwvia pr0 populo anglicanes ) « Qtie j# sois donc très-faible , pourvu que , dans ma faiblesse, une meil* leure et immortelle force se montre d^autant plus efficacement \ fvarwn que , dnw mes ténèbres, la lamiérede l^sprit divin briHé d^autant plus virement^ c'est par un soin particulier de Dieu que nous sommes det^enus aveugles, lui ^ui nous jugeant dignes de ne rien voir , excepté lui-même , nous a traités avec d'autant plus de clémence et de honte. Malheur à qui nous insulte ! Malheur à qui nous blesse ! Une loi et faveur divine , non-seulement nous a préservas des injures des hommes , mais nous a rendus sacrés & leurs yeux , et Dieu ne nous a point entoures de ces ténèbres par la perle de la vue, mais plutôt par Fombre des ailes célestes. » Remarquons ici que la froide critique pourra dire que ce passage n'est qu^un long néologisme; mais sans doute eei^ qui savent sentir le vrai sublime et le vrai beau , ne pourront se défendre, en le Usant, d*iin sentiment indéfinissable d*admiratSon , de trbtessc, et de rcVgieoz respect pour le génie»
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sa peasée plus actÎTetét plus libre; et ce monde qui i8e> dérobe à ses re^rds, il. le retrouye.au^dediuM de lui». Quel spectacle de voir ce grand bomme» Wio de j^r laisser abattre par un affreux malheur, n^f treiiirer: qu'un motif de plus pour rentrer en lui-mêeie el poiir* s'élever davantage pnfr sa propre contemplaiio»! — Voilà ce dont l'ame bumaine est capable. Tels sont ses caractères et son génie ! .Quelque cbose de la gloire de ces grands hommes rejaillit sur nous. Leurs travaux , leurs productions 9 leurs découvertes, leurs hautes qualités sont notre propriété commune» Recevons de leurs mains les preuves de no.tjre imn^ortelle origine, et nos titres de noblesse. Tous ces hommes sont nos frères : oui , nous sommes d'un même sang , d'une même patrie. — Reconnaissons alors à quoi nous pou- vous prétendre. Sachons nous apprécier, et apprenons, à sentir toute notre dignité d'homme.
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CHAPITRE XVIII
QUE LA noCTBIlVE GENERALE DU PROT£STA|VTISME CONVIENT SEULE A NOTRE TEMPS.
ApRks avoir considéré la position du christianisme oux époques principales de son développement , nous
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soinniéft arrivées à exatbmer la situation spéciale des idées de notre pays en maftière relieuse. Afin de nous lirrer à cette recherche avec quelque méthode , nou» a^ns essayé de montrer que les Cfpinions philosophie ques' de nos jours sont le résultat naturel des anticé^ dens scientifique» bu politiques du pays. Enfin , nous* avotts tenté de caractériser la doctrine du dix-huitièirae siëcle::dans ses principes et dans ses résultats. Mais, en tout ceci 9 onnevoit pas encore de religion posi-tivè. Il nous reste maintenant à indiquer sous quellesformes aïoiiâ concevons possible un système religieux pou3»mt' convenir à notre temps.
Âu% yeux d*un observa tenr impartial et recueilli » qui contemple comme un simple spectateur , indifié-^ fe0t môme» là vaste et influente société française , celte société offire aujourd'hui un caractère que nul ne peut nier 9 un grand mouYem^it» une profonde agitation» une fluctuation prolongée et^intime. Cette situa-; tion » qo'elle.soit^ suivant l^auns » rétjrogNide«u fnnaMe^ suivant les autres, progressive et utile/ n'en est pas moins un iul qui presse' tous lés partis » qui est bien ou mal expliqué par tous » et qui n'est contesté par auciui. Si.» de cette vue » qui domine notre pays» on descend aux détails du mouvement cfui le travaille » on voit: de plus en plus que ce mouvement» d'aiHeurs trèsrgénéral ».se montre surtout sous une forme spdt ciale» saillante» qui éblouit et étonne.
, Cette forme .spéciale et favorite» c'est la question de rindufltrie» le vaste développement des richesses comtierciales «là naissance de-rapides fortunesla créa**
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tîofi plut lente et plus sftre de eapitaw iiidustmb » et par soile l'ettaBce de tous ceux qui «avMrt trouver UB tcairail ptttductîf.
Malt cette agitation extérieure et preduettve de netra aeciété éctuéUe , agitatkm qui tond à doaaèr au oeoMoerce le sceptre de la oivilisation medene» deit wnit i cemme toutes leé rastes agitations moralas de oefare espèce » des eauaes proiond^ et intimes • que le rakristèpci du philosophe et surtout du philosc^he teligienx , est de décoirrrir et de signalai*. Les «*ls » les aasenees » Findustrie , la littératuve msaat» nea metei que la philosophie , et cette théologie tant dédaignée de DOS îenrs et que je nie d^tnir être effacée das doetriiies peslUves , toutes ees choses «ifin , ont une cause qui les écrite » qui les nourrit , qui les soutient , et qui les sauîne^ Le meu^meat qui remue maintenant n«tre société/ A*e0t pas » comme celui des tagiies de la mer» u» montreHient de surface » au-dessous da^nei rè(piè un repos fort |Nsa e» rapfMrt arec le trouble et le frar eaa ée l'extérieur. Au contraire, $tt cause ne peut qu'être interne et profondel Cette cause deit être pet* sonnelle à chacun de nous , car nous n^arona pu la détrûre et arrêter le mouvement , d'auouoe de ces deux manières , m par les fMntis de ceux qui voulaient l'éteindre , ni par les sottises de ceux qui voulment le éénaturer » ni p^ les craintes des pouvoirs , ni par les folies des gouvernés* Tout ce mouvement de nos jours» soit qu'il se montre en forme de sciences» ou d'arts , on de littérature 9 en d'industrie; tout ce mouvement émame et ne peut qv'émaner d« fond même de l'Mid
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hnnniae , ce foyer néoesstiire de tout ce que l'homlne fiiîty cette source» cachée mais puissante , de nos pa»« sions, de ne» eroyfances » de nos doctrines , et de aoè CBUTres*
Si nôtre siècle a marché » si les idées ont eo la Tto» toire» la cause n'en existe ni en telle mesure, si em telle autre , ni en tel écrit , ni en tel autre écrit , ni en celui-ci , ni en celui-là , mais en tout le monde : bmn narques, sujets , prêtres, professeurs, soldats, cetnmerçails , tous nous irvons été portés par un mouyemeni général , dont nous avotis raisonné en y cédant. Bii tout ^nnps ; la société humaine , sans qu'on puisse seu^ rettt trouter dans tes tsauses secondes la raison de ses idéef > de ses défaites , de ses positions , ou de ses vie* toires, la société a presque toujours ressemblé à ces Taisseaux de Colomb , qui s'avançaient , tantôt vite ^ iantdt leiiftement -, v^s des plages non découvertes eÉh eotei tantôt assaillis par d'aireuses tempêtes, tantôt consolés par ittie brise ou quelques rayons. Mais si notre âme , peut-être, n'a pas été maîtresse d'arrêter le mouvement et d'arriver au calme complet , phéno^ mène excessivement rare et déplorable , encore est-il que notre ame a été libre de donner une certaine di^ rection , et de ^uverner où son énergie la guidait. Il fhut donc, en nonsi en notre esprit, en ses besoins , venir étudier les causes de notre temps , et lire le dii&^ neuvième siècle dans les replis de notre cœur. Antre part, il est nul » il est introuvable; tous, nous figurons pour quelque chose dans sa marche, et tous, sans nous en douter, amis ou ennemis, nous en grossissons le cours.
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Si donc , nous livrant en nousHSiêmes à TeSMién des caufes , nous redescendons i arec sincérité et arec confiance, dans i'ame qui renferme la cause dé tout» nous allons trouver chez les hommes d'aujourd'hui un caractère de fond, une position intéllectueUe , qui |r>nrrait bien » je pense, nous expliquer satre état , et surtout nous donner la clef des mystères religieux de notre, époque.
. Il e$t évident , d'abord , que l'ancien régime français a d^Qsé dans nos usages, dans nos Cçutnmes, dans nos caractères , des traditions, des souvenirs, un extérieur social enfin , qui n'a pas dbparu et no saurait disparaître; mais il n'est pas moins iacontestaUe :4{ue la vieille société française , ridiculisée diins ses salons mén^s , réfutée par dos penseuf» , enfin attaquée et dissoute de mille sortes par la. révolution» a'a laissé déposées profondément dans les âmes , ni doetrbies » ni convictions, ni foi durable d'aucun genre. La France actuelle a recueilli quelques faits et des habitudes, mais des dogmes de l'ancien temps , aucun. Bien plus , ce que.j'on a nommé la [Ailosophie du dix-hmtième siè^ de , quoiqu'il, n'y ait presque rien là qui , à mon sensi mérite ce nom , celle philosophie , produit immédiat et en&nt de l'ancien régime , et qui en fut le fruit naturel , cette philosophie même n'a pas survécu aux r)ours étranges qui l'avaient fait accepter, au défaut de 4out àqtre, plus féconde , plus forte et plus nationale. Bien plus , entre les mains ^de Voltaire , cette arme frivole et incomplète, une fois victorieuse, une fois arrivée à Télat heureux qu'une sage résignation aux besoins de l'époque nous a assuré ; cette arme , utile
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alûn, màinteiiant se rouille abandonnée, comme les anciennes lances dans nos arsenaux modernes. Bonne pour détruire , elle a été reconnue incapable d'édifier. Excellente et formidable pour l'attaque » elle est avouée aujourd'hui tolialement impuissante pour avancer nos destinées et procurer notre bonheur. Rousseau» Di*derotet Voltaire ont été restitués aux bibliothèques; ils son^ redevenus lecture; ils touchent» ils amusent , ils intéressent; mais comme moyen d'agir, comme bannière » comme chefs , comme croyance , leur in^ fluence. élxpire et s'éteint comme une lampe sans aliment.' Ils sont restés , ils resteront littérateurs » écri*vains» hommes de lettres» et » mieux que cela , hommes de génie; mais» comme réformateurs » comme philosophes » comme maîtres » le siècle les a rejetés; leur règne n'est plus. . : -
Voici donc que le genre humain» en France» s'est dépouillé des doctrines » ses favoris de cinquante. ans>» ses idoles » tant adorées autrefois dans les ruelles » dans les académies. Le voici qui détrône ces dieux des salons y cette philosophie de boudoir» cette gaieté en bit de religion » de salut et d'infini » et comme science pratique» ces déclamations d'égalité farouche» contradictoire» impossible, cette doctrine de l'état. de nature» bonne pour les sauvages » et qui nous y réduirait. Le voici donc qui répudie les alliés de sa conquête , alliés dont il ne peut nier les services ».mais dont il ne sait que faire après le combat. Alors » ce dédain une fois déclaré » le néant des sophismes découvert» la frivolité des théories reconnue, et surtout HimpossibiKté de
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leur appUoatmi à rexpérience claireoMBt démeDtlrio , rmai doftftque l'amo humàiBe» en France, s'est tran* fée aouffrante , froissée» et Wéo de croyances , éa oe&* nctînns» de ressources / de toutes consolations et de tous eocoiiragemena intérieurs. Dès lors » le besoin raKgieox , faute de forme précise , faute de révébtioii météo 9 fiiote de oroyance acceptable» s'est éUaeé juride , vague » Taporeus , iflunênse , au nulieu de notrs société moderne.' Il se lèTO» il s'écoule en théocratie ni|rstî<|«e , en rooiantisme obscur» en Tors mi&ncoli* fuea et sembres. Les uns nous guident , ténébreux mysti^gQguea , sous les voûtes d'Ekusis et dana lëi aéfukves égyptiens , ou dans les temples de l'Inde ; les ^Mitres dévoilent k nos regards le tableau f une nature tvîste ek sauvage , nous entraînent à leurs rêveries » sur les bords des torrens et des lacs , et leur muse chré* tienne et mystique déftose sa lyre sur les tombeaux. Chez les fiibles » ce besoin se montre en pratiques» en dévotions» en usages qu'on si^it sans les croire; cbez les forts» il se montre en systèmes» en théoeiea, en fermes religieuses, en besoins intelleduels et irrésiaki* blés d'un temple , d'un prêtre et d'un Dibu. Mais , de tous eotés et partout» l'ame» veuve de ses croyances, .aspire à en posséder; elle en demande à tout. Cbe» les uns » kmonardiie est un Dieu; chee les autres» c'est la république. Ghesi les forts comme che^ï les faibles , on dberche , dans les restes de l'état ancien » les. restes des doctrines religieuses» les débris des sanctuaires ; -pour les reconaieruire suivant une nouvelle ordonnoaee • sur un nouveau plan » avee plus de grandioee ,
•tec. {4»ft Hmf^e , etw pliM de IvmièKe. Aujèuré'ISBLy le hMMNB religiemL» en Frtnoe^ ba ae monlre pA4 noim 4ans le» attaques qu'oa kii fail siihir que éans rîiidiserel appai qu'on lui «ecordei U se mottlfe 4h» sea TBgne» le myatieisme ; dam tan éiimû^ VivÊOféàMié; dasia aou exeèa îptarwai^ U a«pefatî>titta; da» ami exeèa Ijvansiqiie» TisliiléraMfb La Tranae» aaas guide, aans beusaok pour saacra^^aih om , a'afaoce asaidàmenl vert un arentr qqe ekaoïfe aeupçaiuie ei détira f maia en na toîI point pour ce peuple^ emmt daas un-ddaert» ee guide odleiie« eetto ^onna de fcu qui venMl sa lifeur cMMolaate aur ia^faët égaré, fit $ au ttutieu à» ce détordra qu'en p«nt appeler l^au el inatnictîf , de «e déaatdre najetlnaNK •comme mie tempête, j'estime que le pka grand dea râSea eat réaerré an proteataoiisme : il doit auppléor an besoin de positif; il doit régulariser la erejMDoe; il doit rassembler le» amea perdues daaa iaa rtunea; il dcdt écarter ka nuages et ftire descendre «ur l'erdie aocîal ocmttarné» troublé, dksaais et tncertaitt, les rayena de l'Évangile , qu'il annonce venir de Dib0 même. Il ae {Nrodame comme ayant puissance de sahit , de régénéraition , de lumières , de liberté» Il a'annei|ce comme ponrant constituer beafeuseuMHit rbemme sur k terre, comme pourant lui dératiler son sort , 86» devoirs , et l»i répondre de son a? enir ûmnothU il s'ana^Dce comme dispensateur des bîenSsuits d'itn monde eivilîsé , et comme possesseur , possesseur Cm- Ue> indigne , mais enfin comme possesseur des secret» de l'iAfilû et de la réritiation des «nui.
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Si tel est le rôle que Dieu a confié aujourd'hui au protestantisme» si la sagesse éternelle dont , nous, êtres rampant su^ la poussière , nous , êtres impuissans , atteints de doutes , de découragemens » d'erreurs , d*in- £rmités , nous pouvons cependant devenir les instramens durables» invincibles» quand elle le permet; si la sagesse éternelle. verse aujourd'hui sur notre, race son esprit de lumière , sous la forme du besoin de réformation, cependant la raison humaine nous appartient encore; nous sommes encore maîtres de nos. actions » et DiBU » dans ses décrets sur nous » ne peut éteindre le flambeau que lui-même alluma. Nous de- -vons donc soigneusement regarder en nous-mêmes et regarder autour de nous » pour voir quelles formes régulières ». utiles » influentes » légales » nos efforts doivent prendre et. suivre» notre charge une fois constatée, notre mission une fois reconnue.
Xa situation de notre société une fois fixée» le ministère du protestantisme une fois reconnu : il faut maintenant voir» non plus où nous en sommes» mais ce que nous devons faire» et à quels principes de conduite nous devons nous conformer désormais.
< A mes yeux » la grande majorité des améliorations de notre temps» des progrès de notre^ si^le^ des besoins de notre époque» est profondément atteinte et évidemment compliquée de protestantisme. Qu'est-ce donc que cette doctrine respectable au moins par ses malheurs » si long-temps poursuivie » si long-temps méconnue » cette doctrine dont» peut-être » ses premiers maîtres n'entrevirent point l'immense efficacité, et où
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je crois découTrir tant de eauses ,.tant de germes , tant de moyens 4^ salut. Peut-elle améliorer et comme bénir ce monde , peut-elle déchirer le voile sceptique , que le doute de l'ame a jeté sur toutes les vérités; peut-elle satisfaire aux besoins , aux inquiétudes du jour?
D'abordy demandons-nous si la raison humaine seule est sùfiisisinte pour changer ^ non point uniquement jes formes exténejures sociales , car ceci est l'affaire de la force, et. par conséquent .toujours, possible et ordiiiairement funeste , mais si la raison seule est suffisante pour calmer, éclairer, régénérer, satis&iré Tame, le cœur, la conscience. Ici la force est impuissante , l'autorité recule ou est repousaée. Ici il faut croire, et il faut croire avec conviction. De plus, il s'agit de savoir, en jetant un vaste, regard sur toutç la philosophie , entre les deux extrêmes de la théorie antique de Platon et de. la théorie récente de Kant, si l'intelligence humaine , convaincue, tranquille , s'est reposée.,. s'est assise, parfaitement calme, parfaitement fixée sur ses croyances , ses devoirs , ses droits et ses attentes. Il faut savoir, en. contemplant les deux points extrêmes de cette série immense, en résumant les travaux des ^siècles barbarçs ou laborieux qui séparent le moment où la philosophie du Tintée et du Phœdron, divisée, interprétée , distraite , éparpillée sur le genre huiliain , est venue en quelque sorte reprendre son spiritualisme dans l'école de la raison pure, accomplissant ainsi un cercle nécessaire ; il faut voir, dis-je , si tant de travaux ont été cause que le mystère est levé, que les
2fi6 ESSAI M»K t'aiSSOUlE GÉNÉRALE
ipcohlèmes spnî résolus , que lés systèmes soal &its, cit •^ue le genre humain a désormais xle ^piei marcher aisec ^Ar§té^ avec oenvictton , avec confiance» a^iec espoir, |i«BC lumière.
Je Jie le ipense «pas* L'ame humaine sait un pelit nombre de choses très-bien , et elle en ignore -comfîteleineiitiiiii très-grand nombre. Des forces inconnues ^raneiit af dedans d'dle , 4}ui ne se révoiHevoBit 'jamais dams pesmonde y et qui attendent l'autre. L'ame est use islaire^ étincelle dans une nuit orageuse. L'ame est un point positif entouré d'abimes. '
Ainsi , le protestantisme , comme je le ^conçois , pro- Cilame d'abord l'insuilisance de^la ^ilosôphie. Il pose idonc en premier principe , que la philosophie, science soureraine de toute Tlpiumanîtéy science des sciences, seine et législatrice , ne peut point tout faire , tout ac- ^ccffioplllr» tout assurer, tout apaiser. Il reconnaît larga- -ment son empire , son influence , sa légitimité, il 4a eultiye, il la protège, il la consolide, îl^'augmente^ 400 esprit'ia ronouvéUe , ses grands hommes t'oiil; rétablie «en Europe. Etaugebitur scieniia^ est la pensée du protestantisme. Mais il admet aussi qu'il est une partie 4e notre domaine , partie essentielle , capitale , où k «aigon unique ne peut ilever les doutes , répondre <iux; objecliens, vivre seule et tranquille. A l'aspect des 4^dlutions sanglantes que nous avons iranersées^ la -créature 'tipiîde , le citoyen découragé , nie que le repos soit possible et Ja lAerté praticable. A l'aspect^des -tombeaux , à l'aspect du mal , l'ame Tecnle d'effroi et «se seqt -glacée d'épouvante. Il faut maintenant se de-
majç^e^ ^ Di&u ii eu ou non pijtlé des bon^ix^ t;^ou- Ués y et si le grand Être a consenti à leur faire voir nettement» à leur révéler des chose/ invisibles, à désarmer la mort de son aiguillon et ie mal de ^ puissance.
Le protestantisme admet donc d'abord , comme comblant un abîme ^ comme indispensable » comm0 implorée par les besoins ^e Tame, Y existence dune rér v^lalion. Ainsi le protestantisme n'est point une formp de la philosophie; il esi; plus qu'elle; il inspecte ejL complète la philosophie elle-qiême.
Il prouve cette révélation , qui est pour lui l'LvA^çih& , par les laits merveilleuf dç sa propag^qp , âp son avènement , de sa doctrine , de sop infliienp^ , dp $es )ois» de ses suites , de ses bien&its. Il puise daj;^ cet évangile des convictions dogmat^ues.
Mais il va plus loin. Rejetant toute oppression sur Ifi conscience , et toute prétention de despotisme 3acer^ dotal , il pose aussi en principe , que même ici , c'està-dire dans la révélation , la raison ne perd pas ses droits; il admet que la.raison , bonne et forte en tout» a droit encpre ici de juger^ de peser, d'examiner» dp discuter» de rejeter même cptte révélation; et à l'instanj; il s'ape^rçoit avec joie » %i sans surprise » que si la raison .prend possession de l'Évangile» l'Évangile à son tour gouverne la raison , que si l'Lvangile éclaire et console la raison » la raison à son tour affermit et |içcepte l'Évangile; il reconnaît que plus ce code de lumière , de salut » de liberté » d'immortalité » dç vertu » est jugé » exaixiiné » discuté» contesté» plusses devoirs
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deviennent pressans , plusses doctrines se consolident , plus ses obligations se fortifient, plus son anlour»saisît ses disciples. Enfin il reconnaît que la condition indispensable , naturelle , nécessaire , pour que Faction de l'Évangile soit puissance, liberté, vertu, lumière, c^est que cette même action soit appuyée , fondée sur la conviction , ou sur la raison individuelle qui Fa reçue. Le protestantisme aussitôt érige la raison individuelle en souveraine de Tindividu; il fait voir que son exercice sincère, bumble, actif, éclairé, est Tunique et seul moyen de faire adopter et surtout de falr&sufvrc la révélation divine. Le protestantisme rejette donc Xauloriti comme imaginaire , contrariant la nature de l'esprit, comme oppressive, enchaînant sa liberté, comme inutile , ne détruisant pas les sectes , comme funeste , arrêtant le perfectionnement, comme orgueilleuse, donnant droit de décret, comme dangereuse, prétendant asservir tout ce qui n'est pas elle, à son infaillibilité téméraire , intolérante et impossible.
Fort de l'examen qu'il appelle , qu'il accepte i qu'il encourage, qu'il ordonne à ses disciples; fort de la conviction individuelle , que ses disciples puisent dans l'kvangile , qu'il leur présente sans voile , sans mystère, et nu comme il descendit du ciel, le Protestantisme , sans église pompeuse, sans sacerdoce-roi , sans propriétés monacales, sans milice dévouée, sans hiérarchie souveraine , sans célibat exclusif, le protestantisme abandonne à la sainte et pure conviction indivi- . duelle le soin , la charge , le devoir de réformer les abus, d'éclairer l'espèce, de répandre les lumières,
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d^affiranchir Hûdividu ; et de marcher là où il domine à une réforme inlhne et complète ', en tout où il y a des ténèbres, de Tignorance; de Toppression et des yices.' Le protestantisme» dans ses moyens extérieurs, semble n'avoir rien : ni douronne, ni poésie , ni armée ^ ni grandeur; mais il a tout sans exception, parce qu'il a pour artnes et pour couronne , T Evangile, et la raison. ■ - - '
Aussi /il se montre comme une colonne imposante des temples anciens /qui ont résisté au passé et qui bra* Teront TaTenir, et l'on croit voir de loin les races fu^ tures saluer son front majestueux tout couvert de vei^^ tus, *dé cicatrices , et de victoires.
Si le protestantisme/ périssait j ce serait un signe que' l'Évangile de Dieu ne peut résister à la raison. Ce serait un signe que l'tvangile aurait péri; mais il est un fait incontestablement établi par l'histoire , c'est ^que la raison'a toujours pour résultat général de fortifier rË-< vangile , que les nations protestantes ont marché à la liberté par la foi , et que leur liberté a consolidé, raffermi , sauvé chez elles la foi , qui s'est éteinte tout à lentour.
Si l'autorité régnait exclusive , et étendait sur lea nations asservies son ancien joug de plomb et de fer, si surtout elle démontrait éa légalité, ce serait une preuve que l'Évangile est en dehors de la raison, que la révélation doit être imposée , et qu'elle renonce à être crue. Avec l'autorité, il n'y a pas d'hvangile possible. L'autorité est la mort de toute conviction et de toute croyance.
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L*utiité e^ une invention {^hilosophiqûô , uil ûiot, un vain projet /qui ne peut exister jamais dans une société d'êtres libres y et qui est toujours dangereuse, despotique, quand elle est imposée. L'orgueil, la â)lie, la soif i la fureur de Vuniié a été long-teiùps le pi^texte des plui effroyables intolérances , et la principale ôause de la barbarie chez toutes les iiations. Le despotisme , le fanatisme, la tyrannie , l'exclusion , l'arbitraire , sont des e^èees d* unité, ou des formes de Vanité, ou $urtotti des moyeiïS de V unité. L'unité a contre elle tout c^ que la raison humaine peut conceyoir de pliis énergique. Elle est absurde, elle est funeste, eHe est impossible. — Voilà donc en peu de mots , et dans le sens le plus général , comment je conçois la DoctuiNE nu PB<^TESTANTiSM£ f doctriue , comme on le voit, qui est loin d'être celle d'un parti , d'une couleur , d'une ^Kse , d'une secte. Elle comprend réellement tout ce q^i intéresse l'homme; elle est chargée' de tout le présent et de tout l'ayenir de l'htimanrlé.
Mais tout ceci B'esi pas assez; il faut en déduite ^[uëlqties' eotmaissanœs utiles, applicabfes Ku temps présent. Faisons maintenant voir , et en aussi p'eu à& ffibts » lés apjillfcàlions et tout ceci à notre espèce ^ à BOtfô éftoqtie , à notre nation^ à nos besoins du jour , h l'ântiée qui d'oiiyre et qui dé]h s'enfuît. Ceci 'revient à ûnëv qdéfles è^nt les occupations, lei pratiques, qttiréiulteM des doctrines religieuses et philosophiques que nodè teflons d'établir , ou , en d'autres tètmes ^ les de- ^0iH que toiit protestant doit accomplir autant qu'il le peut. Je vais dire en deux lignes ce qu'un prùleslanl
dinséquenê doit fiaire. Le prôtestairtÎBnie érige en ^rm** e^eia saisteté derI'É?angiIe el ia nécessité en tout dé* Vea^OÊHin. Mais l'exaiBen ne peut se fonder que sur les làmî^s. Himo XoxA pratestarU conséquent doit , da&s sa s{ihère , sans relâche , sans découragement , veiller an** tontcpi'il le peut à la généraËté, à la qualité^ U là piK* ]^olariléde l'éducation dans toutes les classes ^ y eoiaoK p»i9 surfont la classe ouvrière trop négligée^ H doit p«»t<mi, s^il te peut , fonder^ conseiller , sonteiïif , te» écoles des enfatis , les institutions dis la jeunesse , kdH iHMMies êeèk$ théolegiques» et en général toupies él** blissea^ns d'instl^u^tion. Bn particulier, en Fi^aâe^ af^cfurd'imi 9 les écoles d'èàseignement ihutuet doi-veut s«irtotft être fevorisées.
Ayant «ne fois travaillé pour Ic5 lumières qui pré-* parent à. recevoir KÉVangilte, on protestant conséquent doit secourir les entreprises propres à développer ^ éx-^ p^enr, et défitedre le protestantisme; if doit s'inscrire , ^tt^lél^uf, dans les rangs des' membres des soctétéi bibfe^ifés ^ dés missions et des traités , ou petites bro^ cËâiFës destinées' à répandre lés doctrines chrétienne^.
GeWkTfte il trouve ddl» TËvangile la doctrine de lé élNI#ité et do sfupport pour fous les hommes, comme fl f trouve ënssi celCe beHe maxime, que Jêsus-Chbist infime ^stéaiiii lestin , les riches et les pauvres, les grande et les peints, xmprotestanVcartséqttent doit travailler pottf la oaose générale de la liberté et du bonheur de Tes*pèoe humaine. Il dbit défendre dans tous les pays , réclamer , solliciter , fonder les droits dont chàoiin de nous «t rimmttaUe possesseur , et que rien ddhé ce
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monde, nulle puissance n'a le droit de nous rayir. Il doitjs'élever en 4oùte. occasion ». contre Tégoîsme politique., et la désertion de son poste« II dott.préciier non pas la- tolérance, ce n'est pas assez , mais .Fégàlité' parfaite de toute opinion religieuse,. philosophique, politique .ou pratique ,. qui ne sera paà reconnue immé* diatement incompatible avec Tordre et les mcëurs. Ildoit , s'occupant des grands abus de Tétat social européen , tra¥ailler sans cesse à la réforme du, système despjrisons , qui est la clef de la Morale publique , el en général , à une plus juste répartition des peines, à une administration plus paternelle de la )usticey et^ question de la peine de mort doit beaucoup fixer son atten-; tion. Il doit poursuivre de toutes les manières 'légfkles' l'extirpation de l'épouvantable esclavage, noir; blanc» ou cuivré » et surtout flétrir l'homicide trafiquant de< chair humaine.
U est inutile de. dire que veillant à l'application du précepte de la charité » il doit secourir les entreprises bienfaisantes , les associations de prévoyance » les hdpî-' taux. U doit , en toute occasion , prêcher les avf^ntages du travail , comme unique source d'aisance^ II doit donner» suivant ses moyens » spécialement à ceux qui ont souffert pour les principes. U doit réfuter teus les préjugés existans » tels que l'esprit militaire » les dangers de l'instruction » et autres thèses de la barbarie. Udoit se garder» surtout aujourd'hui» d'une certaine promptitude » d'une certaine intolérance de jugement» contre le sacerdoce.
En général » un protestant conséquent doit travail
AiiaMI P^dénee de notre fol , «I qtû Appartiediient h MStts les égli^s protestafited sans exce|rtiofli Gètt6 dérflière rechercbe nous mènera H OMStHuer le dbri#ikiriâme dans son sens le plus éknét et U fak^ voir ^tké le ptotedtantisiliie' nous tdontre nne vériiabh et stfieiê
Notre des8($ij( ^e compose dedenx parties; dafaé là première, je crois pouvoir démontrer ^u'îl j HHfdtê perrmi nous , quant à la tnaiiîère dom nous àdsiettoils ià révéUalon; etdKn» la seCotfde; qu'il' t a aussi iMtê parfsfile partili nous , qUaM aux dogmes.
D'abord , tous les protestons êtdnieOént Ane rêvêkUtdH divine. Qa'est-ccf qu'ara révélati&ti? GVst évidemment nne sérU étè^^èn^Hens et ctinsttûctûms , qui ftorlèhi ^ eottt*^ ordinaire des ehoses, et pat- lesquels il a plu Sriàr Difinité d'éoItfiHft Thommè, sa raison et sa ^joMuité.
La t^imh humaine est donc firsuffi^anté pout^ééiàf^ fer rhomme d'une manière câfnpiête et résolue stU^ tbUl bés dévéirs et sur toutes ses crojanees*. Voilà ttii ptl6tnter principe admis par tkitë^ nds élises. La ¥aiébe^ ës% admirable et sublime dans foute la cat^rière ^kfSÊ peut f9LTe6tÊnt% mais noué ilsftintenons qu'il 4si nâ p<^t oti dite s'arrête et où stm flambeau ne bi^(llê ptus %i^èt til^ement pour qu'il Ubtis ^f'të de gUtdé ejtctusi/. Pour tl^montrer ce point de départ , je n'indiqùéi^ài ifu'une seule cotisîdératidn. Qu'on' etaminë \ et , à àuc<me époque de Tfaistoire^ lés peuples se soutcoiilén^ té6 de leot* 'Simple fA{son..Toilj6urs, et dans to Us lés temps y ils se sont jetés dans la Ihëologie , ont cru à une révélation quelconque , et lui ont demandé , aVec 1%-
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cent de la doulear, de les rassurer sur leurs devoirs actuels et sur leur aveair. Le yœù uoiversel d'une religion lajie {Mirait démontrer sans réplicpie Fincompétence de la raison » réduite à elle seule. Que le sacerdoce ait abusé. de ceci, qu'il ait trouvé des êtres religijBiix et qu'il les ait changés en esclaves » ce n'est pas là la question : la seule question , à cette heure , c'est de déterminer 9 si , à toutes les ^>oques» la raison des masses, en se jetant dans les révélations, n'a pas toujours proclamé par cela seule sa faiblesse ist ses besoins : or, nul fait n'est plus indubitable; l'histoire tout entière en est l'irrécusable témoin.
Ensuite , qu'on examine, si , dans les systèmes généraux de philosophie qui ont paru aux diverses époques » il y a assez de lumière et d'évidence pour animer les hommes d'une conviction entière sur leuré devoirs et leur avenir. Que peut-on fiûre populair^aient dé Platon , de l'éqole d'Alexandrie , d'Aristote ( scobstique ou non scolaslique ) , de Descartes, de CoBdtUac et de Kant? L'humanité trouvera-t-eUe dans leurs princJlies dequoi m$rchev^rec force et avec confiance vers un avenir d'im-' mortalité certaine? C'e^t ce que nous ne pensons pas.
Les;prqtestans reconnaissent donc d'abord la néces* site d'une révélation : ils reconnaissant ensuite que la révélation thrétienne est une révélation véritablement venue de Duu. Je vais maintenant énoncer les moti& qui les y ont décidés, en avertissant que c'est d'apr^ l'un de ces motifs , d'après plusieurs , ou d'après tous, que toutes les églises protestantes ont adjoiis la révélation divine du christianisme.
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I. La doctrine dogmatique et morale contenue dans rËyangiie est parfaitement originale » et ne ressemble dan$ son enssmbk à aucune autre doctrine qui ait paru sur la terre. '
II. Cette doctrine conyîent à toutes les positions , h 'teiis les âges, à toutes les situations de la yie, à tous les temps ; elle n'a rien qui ne soit éihinemment favorable à la civilisation et à la liberté des peuples.
III. L'Évangile est authentique, comme livre , parce que nous démontrons par le fait qu'une foule d'écrivains , à partir du preitiier sièële , ont fait des citations 'tfès-noinbreuses de ses diverses parties.
rV. L'Evangile est authentique, parce que nous pouvons fournir à l'appui plusieurs listes de ses livres canoniques dressées {>ar des écrivains des second , troisième et quatrième siècles de notre ère.
V. L'Évangile est att/A^/i/iijru^ y. parce que nous possédons divers manuscrits d'une antiquité non disputée, tels que la version syriaque , la version latine ( italique )» et Ja version grecque alexandrine, qui datent des second ; troisième et sixième siècles , et dont l'accord est presque parfait. ^ ' VI. L'Évangile est authentique, parce que son style même /son grec hébraïque» le classe d'une manière nette» le distingue des écrits des Pères et des écrits classiques; parce qu'il ne présente nuls anachrdnis- 'mes , -et surtout parce que les divers renseignemens qu'il nous offlre incidemment concernant les usages des Romains-» dés Grbcs ou des Juifs , et concernant leur histoire » se trouvent confirmés de fa manière la plys
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xigfiUtejQj^ par les écrits 9fi|jiop/ip^ 4e ee^ dîners jp(9pple$.
VU. fJÈvaxkf^de ^ nutkfniique > quai^l à ^o^ J;e:i^ , attendu qu'en comparant, i* les versions le^ plus ^i^ que^ , 2"* les Bianuscrits très-SQuunbreux qui bjoais «es • jlent f 5"* les cit^^ons naiiilltipUées des Pères ^ on trouva dçs majt^iaux suf&sans pour cojqstijtuep le texte, et pour déduire de leurs rapports ce lait , que lef puiMisr Pfjt$ , versions et citations, ae diff^ent enti^ pu|: que ^$up9 des limite^ extréçiefnent restreint^ , beaucoup %vqif re$tce^)tes jppjur adoiettrfd 9^'il jii| m^ ^es mor difications, même un peu importantes, depuis Tavr tiq9ité.
Yllf. L'Jbi^raDgile est vrjuiy attendi^i que ce qui y es.t f apporté est attesté par quatre hbtorien^ ^Igi^^^!^ foi y véridiques , Qaïfs , -désintéressés e|; simples » 4^nt ^i^x furent apôtres , et deux /compagnons ^apotnsj aKf&pdu qu'il y aiiaipionie entre leurs récits, ef; hiqy m<>pie CG^ipIète entre la partît historique { les évun- ^les ) et la partie épistolique ( les épitres ) , de sorte que Te^isewble forme un système lié .dans tput<Qs sejs parties.
IX. JL'Éyangile est divin , ^i parce que ses dqgpes ^on.t clairs y cékstes et élevés ^ soit parce que sa morale jBst mîque et sublime , et que nul mortel n'en a jai^ajùs approché; soit parce qu'il y a rapport intime eai^ le^ faits .de l'Ancien Testai^eat et les faits du Nouveau ; jsoit parce que les miracles et prophétiesqui y ont rapport paraissent suffisamment attestés ; soit parce que ^ ^ropagatioii est elle-même un n^iracle; jsoit j^ncfs
WU a» «i^li^utes par .df» iMiufuii^ b^QMMUis; mî> i^iWe (|iie^ 4l»» ^top» Jk» iwèdeg , <»
«•m mort» «B 4énk#igMige de aa Jpvfiailij ^ f>Mce .qu'il <K|irf>rme id'uoe nanièBe éo|itante twle« If s m^ 4ûm» ki6 f^ épunées 4e la raÎMii aurfiiBv^ Mkpaiw quUl poodume ccanme i)Ase nécessaioeiOt fn«dlnmiiatalr Je»lkigHi0 coMcdftDt de rknmortalité ide l'ame» de k «lidiAé /du repentir pour expier des iirates^ d'ufe Pr^ «îdcttoe, d'un jufperaeiit; aoH parce «fii'ii loimût des jttoyens de .sdut, .ou de ae jandre pur et aoaeptid»fe AUX feup: de Dibu; soit parce qu'il séSorme Je^cflaur, anhne Ja .ccéaivre d'abnégation » •et ia dispose Ji 4/mê hs eacrafieos pour fjai^ve h }a source éternelle Au hi^f -aok .paioe.qu!il jpxodmmàe «e SMUide jhq iieu^d^ipceui^ 4Am passage pour arriver à réternité^ sok eqfm panp 4qtt 'il .est la imligion de la inaase , des petits et im diunddiesi^o cœur, qu'H bmse les distinofiiQiis , «ft^uVl 4ffiite (toute la faniHle buiuaine comme «iq^pelée «au même titre à «la demeure éteradUe de la justice ^et du -bonheur.
9^oilà oe que^e conçois être J'esquisse Ibrt napide^ft tv^-eucdincte des -considérations générales «sur laa^ 4{uelles 'toutes -nos -églises protestantes appuient leur croyance à l'Évangile. Il reste maintenant à y^oindee une remarque *fort importante -et sur laquelle ^N'fti^ *parfeiteinent s'enteudre afin d'auriver àJa ^réritaUe •unité- du protestantisme ; ^s'est que 4o|ites «ips dglicos «t ioMles 4es nuanças d'opinions qu'elles noi|6 ofirent relativement à Ja ^manière dont ^lles 4e .déowirtpaBt
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l'ETangile» disparaissent devant le fait , que îroti^Eg re*connaissent pleinement & <ftWn(/^' de la révélation et de t Évangile comme son produit» La considération décisive que j'ai indiquée plus haut est celle-ci: qu'il ^ ne faut' pas chercher querelle aux sociétés religieuses, qui s'attachent spécialmient à l'une d^s preuves nombreuses que nous venons d'énùmérer, plutôt qu'à unéautre%'Ge que toutes s'accordent à reconnaître» •c'est que l'Évangile est divin , qu'il est la bonne nouvelle , et qu'il donne le salut ,ou le moyen d'être agréablé à DiBv' et d'être sauvé; ce que Dieu a voulu , c'est que sa révélation parût assez prouvée pour que chacun la reçût comme dlcViin^ .* qu'importe alors le genre de preuves qu'on reçoive, pourvu qu'on en reçoive. DiBU ne nous a aucunement fixé les raisons d'après lesquelles nous devons croire à l'Évangile; sami-séricordé sur le monde est remplie, pourvu que nous 7 croyions. Soit donc que telle société protestante base sa foi à la divinité de la ' révélation plus spécialement sur lé caractère dogmatique de l'Évangile , telle autre sur le caractère moral , telle autre sur le caractère réformateur et changeant les cœurs , telle au^re enfin sur toutes ces considérations réunies , je dis que •le nécessaire, et même la seule chose essentielle, c'est d'arriver à la conviction de sa divinité. Voilà ce que Dieu a voulu et l'œuvre magnifique de sa providence^ Je dis alors , que , sans rejeter ni blâmer aucun chemin par lequel les raisons individuelles arrivent à croire que rÉvangile est divin, il y a unité parfaite entre elles , dès cjue toutes y arrivent. ■
Lors doDcque je Toig, soit en Allemagne /jSiQit en Angleterre » soit aux États-Unis , soit en France » qne tou&4es protestans arrivent à croire que la révélation effectuée par JÉsus-Cnai^ est divine , je dis qne tous ces hommes-là indistinctement sont nos frères » et que tous ils ont droit h ce que nous leur tendions b naain d'association. Que le. Christianisme s(Ht accepté comme . dogme , comme religiosité » comme, senii'merU y comme sociabilité y comme civilisation,, coofimie leçon y cdmme affiranckisseimnty comme miracle > pourvu qu'il soit accepté comme divin ^ le dessein cfe Dmu se trouve accompli : chacun de nous, pourra s'attacher de prédilection à Tune de ces manières par lesquelles la révélation parle à son intelligence; chacun de nous pourra prouver sa manière et camba^re celle des autres; mais nul n'a le droit de prétendre que l'une quelconque de ces voies ne puisse aboutir à. la conclusion de la divinilé de l'Évangile.
Novis sommes tous évangéUques: donc déjà, nous sommes UN. Voilà du pur christianisme et de la vraie tolérance; voilà ^ de plus, la grande. unité de l'Église chrétienne y non point cette unité,mesquiae et violente, qui Irace un qerclc d'airain et quelquefois de feu autour d'upe,Qonviçtion individuelle et qui damae orgueilleusement. toi|)t c^ qui s'en écarts niéme un peu , mais là vraicf unité de lumières et de charité ,q|il,ac- . cepte la révélation sous les divers points de vue suivant lesquels Djibu a voulu qu'elle se fit entendre des. hoinr mes. Ce n'est qu'un bien insolent orgueil qui prisse j^ôuBser des hommf^ à se dire à eu&Mnémes : « fie
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crois k VÈifhuglle, d'après tels motife , et |6 VMil défbiids A*f croire d'après tels autres; il a plu à Diso de permettre que je fusse eonvaincu par tels argumens^^t ]t ttie que, par d'autres arguiftens^âl puisse vous eoUTortir; DiEt m'a touché de telle manière» ttiais je lui eouteste le pouvoir de vous toucher de telie autre; partagez toutes mes coïivi étions » eu vous êtes uh pécheur corrompu ; adoptez les mêmes preuves qtie SM», ou TOUS êtes un impie; croyez tout ce que |e crois , ou vous n'êtes plus mon frère , et je tous déclare damné ! » N'est-i! pas évident que ce langage est celui d'an fanatique ou d'un insensé? Quelle témérité de poser une conviction isolée comme le seul canal pour parvenir k Dieu !
Je crùis avoir accompK ainsi la première partie Ae ma tâche , en faisant voir l'erreur de heaucoap ûe gens , qui veulent obstinément que tout ce qtti les a frappés frappe tous les autres au même degré , ei les entraîne aux mêmes convictions. Ces gens-^Ià s'aivêtont, et se disputent en chemin; les sectes se croisât et se heurtent; la plupart fulminent centime les voinns» et toutes ne s^aperçoivent pas qu'au milieu de leun fiscordes , DiEiT accomplit sa volonté , puisqu'elies s^accordent à recev^ ses décrets divins , et que toutes s'y Teposent. Notre croyante à la divinité de la révéla^ tion est universelle; les motifs d'après lesquels noos l'acceptons varient ; cela devait être , cela e^ tout na« turel; mais la conclusion est constante et générale. Seulement , ayons le plus grand soin à ne pas nous fâcher contre notre frère» qui use du droit incontestable
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efc sacré de choisir, dans les preuves » oeile qui hû eontient le mieux. Il existe donc entre nous iow celte première unité très- réelle , et très^prdTonde» PassaBÉ ensuite à la seconde partie de ma tâche, je vais alisr pliis loin; et je soutiens qu'il y a entre preteslaas omîA; par/aàe de croyances dogmatiques; je soutins que nous rèceYOfis toua les mêmes dogmes» et je m'engage à le prouver. Mais avant d'arriver à la preuve » qui pa^ ralt fort difficile, et qui l'est très-peu , je dois poser quelques principes préliminaires » dont il fai^ avaat tout se pénétrer» et qui me paraissent de la plus entière et de la plus stricte évidence :
1° Qui dit révélation dk langage de Dibv, leçon > instruction divine. Or» est-il possible que Dm ait pairlé avec ràscurité ? Est-il possible que cette parole envoyée pour chasser les ténèbres » soit téiièbres f Est-il eroyal^ un seilil instant que Dibv n'ait pas st se faire entendre aux hommes ? £st4I posisible » en M m»jt» que la révélation ne ««►it pus cJcnreP Non assâré* ment; car alors» eHe ne serait plus ^^élaiion. La rév^ lationn'exntepas» ou elleesl dlaire: il me semble qu^fl est impossible de sortir de cette alternative. On ne i^ vèJe pas des obscurités. Qui ne voit -à l'instant , que les deufc mots» révélation oiscure, impfiquent plus qu'une aheurdîté grossière > qu'ils entraînent une eoiUtadktitM mam/este ? Il faut conclure de ceci » qu'attendu que kd diverses sociétés protestantes se sont ap|>Itquées de boQ]»e foi à l'examen de la révélation » il est impossièk qu'elles ne soient pas arrivées à Vanité. En effet » il est certain qu'elles jugeaient une chose claire ^ puisque
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cette chose est révélée de Dieu , qui , sans doate , on me l'accordera bien » a ^u se faire comprendre. Si je pouyais me démontrer que des masses d'hommes de bonne foi» jugeant l'Évangile aTee simplicité de cœur et en toute sincérité > fussent arrivées à des conclusions dogmatiques opposées , j'avoue que je ne saurais trop ifxà. penser de la révélation. IL est au moins évident qu'alors , ce qui serait » ne serait plus une révélalion. On peut donc hardiment décider à priori et avant toutexamen historique sur les sectes» qu'attendu qu'avec l'instrument d'une raison semblable» les intelligences ont examiné toutes une instruction claire, une révélation claire; elles ont dû toutes arriver à des convictions générales semblables. L'unité paraît donc devoir invinciblement sortir de ces deux choses » la clarté éffale de la parole de Diev , et la légitimité égale de la raison qu'il nous a donnée. Yojlà le premier principe , dont nous convenons.
2° Les diverses intelligences ont donc été forcées, en quelque sorte» pajr leur nature» à arriver à l'unité. jMais faisons une aiitre remarque de k plus haute importance^ et de laquelle dépend toute la profession géniérale de notre foi : c'est que V unité dont je parle ici » l'unité qui doit exister» et qui exista en effet» ne peut avoir lieu que sur les seuls points /ondamentaua:, que sur les seuls dogmes qui constituent réellement le chrétien. Les points secondaires» les points de détail ne sont point ceux. sur lesquels nous devons chercher ni exiger l'unité. L'Évangile est ainsi fait » qu'il nous offre d'abord les dogmes vitaux absolument nécessaires
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avec une clarté qui subjugue tous les doutes, et qu'il s'exprime avec moins d'évidence sur des questions non indispensables à notre vie. Tout ce qui est indispensable, est clair, voilà qui est incontestable; tout ce qu^n'est pas indispensable ne l'est pas, et tolère des divergences : caractère admirable, en ce que d'abord Dieu a posé les dogmes dont nul chrétien ne peut se passer, et qu'ensuite il permet des convictions isolées et partielles , souffrant ainsi à la fois la certitude de la raison et ne détruisant pas l'exercice d'une imagination moins arrêtée , donnant au genre humain un guide sévère et fixe , et entrant aussi , jusqu'à de cer- 'taines limites, dans les besoins et les vœux de chaque créature. Il faut donc ne nous arrêter qu'aux seuls dogmes vitaux; eux seuls peuvent et doivent nous offrir l'unité : ce à quoi un chrétien profondément dogmatique et convaincu devrait toujours s'appliquer, c'est à' ne s'attendre à trouver Vanité que dans les dogmes généraux de l'Évangile , qui sont les seuls qui la comportent. Voilà le grand devoir que chacun de nous a tant de peine à suivre. Tous ,.nous sommes sujets à ériger toutes nos convictions en souveraines absolues de toutes celles des autres , et à nous constituer centre exclusif et privilégié de toute la vérité. C'est là le péril et l'abus réel des décrets , des articles , des confessions de foi. C'est que toutes ces inventions humaines méconnaissent la véritable unité et la déplacent entièrement. Il est si doux d'ériger en beaux théorèmes tout ce que l'on croit sans exception, et de se contempler soimême comme jouissant de tout^ce qui est vrai ! Et si.
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par un malheur inscpardble de Torgueil humain, malheur qui est toujours arrivé, si on sort des grands dogmes évangéliques , et qu*on y ajoute , comme rigoureusement nécessaires , cette foule de points où la divergence est non-seulement possible , mais où elle est motivée par la révélation , alors on est exposé à chaque pas à rompre l'unité véritable, et à lancer une confession de fbi individuelle , comme une véritable machine de guerre et d'intolérance. De quel droit une assemblée ou un individu quelconque viendrait-il me dire par avance ce que ma raison individuelle trouvera dans la révélation de Dieu? Si nos pères ont si justement refusé ce droit h l'église romaine , avec ses conciles , son antiquité et ses pompes , ce n'était pas sans doute pour le remettre aux mains de messieurs tels et tels, gens éclairés, estimables, religieux, mais après tput , fragiles , faibles et pécheurs comme nous. Une promulgation d'articles est un véritable manifeste contre les droits de toutes les autres consciences. Si la confession de foi n'est qu'une simple déclaration^ qu'un ûvofXe prospectus [\) ; si elle n'est en rien et nulle part obligatoire, si elle n'est en aucune façon une loi; alors,. à quoi sert-elle? Elle est superflue sans doute; mais elle peut servir à être dangereuse. Le prospectus poussé par un peu' de zèle deviendra loi; la déclaration deviendra ordonnance ^ et la persécution désolera l'église du Christ. — Si nous quittons cette question
(i) Suivant l'expression parfaitement juste et heureuse de M. Vinct.
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des em/essionsde/oi, pour rerenir au sujei spécial de ce paragraphe» nous trouTerons pour résumé des idées ^6 nous j arons exposées , que le seul moyen de cou* siiiuér le protestantisme comioa^e un » le seul moyen da reconnaître nettement les grandes idées que Dibu a YDuIu révéler, et qui se dessinent largement , même au milieu du vague des croyances et de la contradictiùn apparente des sectes , c'est de s'arrêter aux caractères essentiels et nécessaires des dpgmesv et seulemoit à ceux-ci. Il &ut les contempler d'un point de vue élevé. Il faut voir dans les dogmes tout ce qu'ils renferment) ce qu'ils renferment , et pas plus. Il faut voir quelle est leur essenee , leur vie » quelles sont kars propriêtéê et leurs canséquenees essentielles; et puis , ceci une fois reconnu » il &ut respecter les manières différentes de les concevoir» et leurs formes variées. En un mot , en fiftît de dogmes» il faut. être inflexible sur le fond de ridée « et très4arge sur l'expression et la forme. Or» avec cette' précaution, que nul homme de bonne foi ne me contestera» je dis qu'il est facile de reconnaître que la plus complète unité s'est répandue sur toutes les sectes protestantes » sans exception.
D'abord» pour procéder avec quelque ordre» il faut élaguer» comme rwnfovidaMenlaux » une foule de conséquences lointaines , de points secondaires » et même d'expressions toutes modernes , inventées par le cerveau bizarre des théologiens (i). Il est» en premier lieu » absolument nécessaire de réduire la révélation à
(i) La fatale erreur qiie commettent tant de gens, c'est de
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c6 qu'elle est , à tout œ qu'elle est » mais seulement h ce qu'elle est. En envisageant la question avec cette généralité, on trouvera réellement qu'il n'est dans l'Evangile qu'un ■ seul point révélé , un point qui comprenne tous les autres, une seule pierre angulaire qui soutienne le majestueux édifice : c'est le dogme de la
R&DEMPTION. .
Sans définir encore la Rédemption , voici au moins trois résultats indubitables qui ressortent de toute la lecture de l'Évangile , de tout l'esprit de la loi nouvelle. Premier fait. La Rédemption a été opérée pour les hommes, s'adresse-à eux, est survenue pour 'eux*, et a pour but l'univers du genre hxkmmi. Secmd fak. La Rédemption a pour auteur , pour consommateur .et pour chef Jésus-GsuiST. Troisième faiL La Rédemption a pour conséquence, pour but, pour objet, le salut de la créature. Voilà les trois points de vue généraux sous lesquels l'Ëvangile envisage la Rédemption.
La Rédemption comprend donc ces trois points. Elle a. un objets c'est V homme \ elle a un auieur, c'est le Christ; elle a une conséquence , c^est le salut. Et, dès ce moment , nous pouvons anticiper un mstant sur notre conclusion , et affirmer qu'il n'est pas une seule
Touloir qu'on soit d'accord sur une foule de points et de systèmes, dont le nom même n'est pas prononcé dans TÉvangile, tels que, pré<festifiation , satiffaction , expiation , libre arbitre, prescience , péché (d'origine, originel), incarnation, personnalité, consub- ^tantialité, substance^ contrition, et beaucoup d'autres encore qui prouvent combien on se laisse craporfer par l'envie de joindre il'Kvangile des mots ontièrement humains.
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secte protestante qui n'aclmette ces trois choses , qui ne croie que la Rédemption est pour l'homme, qui ne croie que Jisus en est l'auteur, et qui ne cf oie qile le salut en est la conséquence. Tous nos théologiens sans exception signeraient cet énoncé. Voilà donc, dès les premiers pas de notre examen dogmatiquie, que notre unité se prononce déjà de la manière la jrfus élevée et la plus consolante. Nous avons donc saisi letf véritables traits de l'Évangile et les seuls essentiels; C'est ce qui va résulter^ de la manière la plus indubitable, de Pexamen suivant.
. . Nous allons parcourir rapidement les caractères dis-^ tinctifs de la Rédemption sous les trois rapports que nous venons d'exposer. .
J. Rédemption sous le rapport de son objet ou étai de t homme. Soit par faiblesse et insuffisance de sa' rai* son , soit par le triomphe habituel de ses passions et de ses désirs , soit par dépravation è lui léguée par ses pères, l'homme se trouve dans un état fragile, corrompu et susceptible de péchés. Ses vertus sont imparfaites, rares, incomplètes, et en cet état elles ne peuvent plaire à la sainteté et à la pureté même, qui est D1E17. Voilà le premier principe évangéliqùe , principe que toute la nouvelle loi proclame et avoue , et sur lequel tous les protestans sont d'accord. Maintenant que l'on admette, d'après l'Évangile, que cette ' dépravation, qui est un fait^ soit venue par suite de l'héritage de la chair et du corps de nos premiers parons, ou que l'on admette qu'elle naisse en nous àttjourdthaiy comme en eux il y a soixante siècles, par
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les amtes de notre liberté de bim ou de m«/ fabe , )e dis ^ve ce sont des manij^res différentes de con? «evoir un dogme, mais que le dogme en soi reste identique. Nos premiers parens étaient libres, nous le sommes aussi; nos premierà parens ont cboîsi le mal, nous le choisissons aussi. Le fait fondamental , et malheureusement incontestable , c'est que nous sommes pécheurs s or , que nous le deveiiicms ptar choix ou par héritage , nous le devenons , et voilà le dogme général de tous les protestans. Ceui qui penchent vers un fatalisme quelconque , ceux qui reconnaissent que l'homme est complètement libre , tous confessent que la victoire de ses passions remporte habituellement loin de ses devoirs. S'il est libre , il accepte volontairement le péché; s'il ne l'est pas, il y est réduit : ce sont des manières de voir différentes , par lesquelles on airive à un dogme identique , çdoi de sa fragilité ou de sa chute ( lapsus des théologiens )• Tous admettent que son intelligence est à Timago ds Dieu , qu'il a dégradé «et qu'il dégrade cette reasem-^ blance par le péché; tous admettent que le péché est la source du mal ( au moins de tout le mal moral et même de presque tout le mal physique ) , et que par le péché l'homme déchoit du rang que Dieu , en lui octroyant la raison , lui avait donné , et où il dépendait de lui de rester. Tous admettent encore que du péché est né le mal , et par suite la douleur; et qu'ainsi l'homme , par le péché, devient malheureux. Je le demande , en quoi cette doctrine blesse^t-^lle la raison , et n'est-elle pas clairement enseignée par l'Évangile ? et de plut , est-ii
^^^^^^^^-^mmm^tmm^
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use secte protestante qnî refa$e d'en admettre le résultat ? Je le répète , que le péché soit , au nûHeu da BOUS y héréditaire ou spontané ^ il existe, et cela par suite d'une rictoire de la concupiscence sur la raison » par suite d'un combat où la raison est vaincue. Cette e»s« tence du péché , ouvertement déclarée dans l'Évangile, cette existence , qui a rendu TÉvangile nécessaire , constitue , dans le sens de toutes les églises protestantes 9 le dogme que toutes peuvent nommer : la chute PE l'homme. Nous sommes donc tous d'accoM^ Notre nature est tombée , et tombe encore tous les jours. Be^ marquons seulement combien l'Évangile , en déclarani ce fait» en s'appuyant sur ce fait , s'est appuyé sur un fait que la raison, l'histoire» et la philosophie confia-* ment tout d'une voix; donc l'Évangile, en ceci, ne contredit point la raison.
II. La Hèdemptiom sous le ràppobt pe son AUTsua, ou de Jésui-Chrisi et de son ministire. La chute de l'homme , c'est-à-dire son péché passé ou actuel , étani une vérité évidente et Vobjet de la Rédemption^ il fiiut maintenant déterminer la convictiop générale que touf les protestans ont trouvée dans l'Évangile sur Fauteur de la Rédemption ou sur le moyen de la Rédemption. La question est double; il faut déterminer d'abord la na^ ture du Christ , et ensuite la nature de son sacrifiée ou de son action sur le genre humain.
A*. D'abord, quant à la nature du Christ y tous les protestans ontclairement lu dans l'Évangile qu'en mille endroits , le Christ est nommé y?/^ €le Dieu, qu'il parlQ au nçm de son Père , qui est auûp cieua , qu'il s'adresse
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au Père 9 le loue et le prie; d'un autre côté» tons les protestans ont vu que J&sus-Christ accomplit souvent un ministère en son propre et privé nom , parle de sa divinité f qu'il s'annonce personnellement comme puissant en salùty et qu'il se pose lui-même comme la réiurrecUony la vie et la lumière du monde. Tous les protestans ont reconnu en Jésus-Christ une nature mixte, quelque chose de l'homme , et quelque chose de supérieur à l'humanité. Cette divinité du Christ , dogme capital et très-important , je dis que tous les protestans non-seulement l'ont admise » mais l'ont admise comme personnelle au Christ. Ma proposition est celle-ci : Tous les* protestons admettent la divinité du Christ , mais seulement F entendent et f envisagent dune manière différente. Il faut d'abord remarquer que la nature précise du Christ est et restera pour nous » dans une grande proportion » un mystère; il faut se résoudre à en trouver dans l'Évangile ; pas de révélation , sans quelque chose qui s'élève au-dessus de la raison , c'est4i-dire sans mystère. Etant donc bien entendii que la nature intime du Christ doit échapper à notre.analyse humaine » il suit de là» que y quand nous employons ce mot, divin ^ Dieu , perfections divines y il nous est impossible de déterminer exactement et avec rigueur les caractères précis et positifs à l'aide desquels nous définirons notre idée de Dieu. Cette idée est infinie , donc elle n'est point mathématique. S'il est permis de parler ainsi » nous ne savons pas ce qu'il faut pour constituer un être divin. Je puis dire en quoi un tel être me parait à moidivin , mais, attendu que l'idée divin est infiniment supérieure à ma
'w^^ç-jT-i
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raison et à celle de loat le monde , je ne puis m'opposer à ce que d'au^pf conçoivent, cette idée divÎTie autrement que moi , la mettent dans autre chose , la voient dans des caractères. ou des propriétés où moi je ne la vois point. I/idée de quelque chose de divin, l'idée que nous avons de la divinùé, éiani un mystère , il résulte de là qu'en donner une définition compliie et approuvée de toutes Us intelligences, est absolument impossible. Uii mystère se croit, s'accepte ^ se reçoit , mais ne se définit point. Par conséquent 9 si nous comprenons cette divinité d'une manière dilTérente dans nos intelligences indi^duelles, aucune intelligence n'aura droit, Z^^i/fWffMR/ et évangéliquementf attendu que toutes ont ai&ire à un mystère , d'imposer aux autres intelligences sa manière précise de concevoir une chose , qui est mystère pour toutes. En un mirt , l'idée, divin, écrasant mon intellfgence , échappant de bien loin à toutes ses forces^ il est de la plus haute évidence que je ne puis réduire cette idée divin à un énoncé clair, complet , qui sera uniforme pour- tous, partout reçu , et renfermant des propriétés que chacun avouera et reconnaîtra à l'instant. Le nœud de la question est en ceci : que de4'idée mystère devront nécessairement résulter des divergences , qui toutes seront légitimes f pourvu qu'elles s'accordent en résultat. Pour éclaircir cette idée , voici une comparaison qui parait bizarre, uisi^ qui est exacte. Je suppose que le vent .du désert de l'Egypte podsse quelques insectes presque imperceptibles , quelques pucerons , sur un petit coin de l'une des pierres de la grande pyramide; je suppose que l'un de ces insectes prenne la parole , '
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tère. Et je dis que ces trois idées reYlèDiuent précisélùeiit au même (i). Un être ayant en soi une mission divine à lui confiée » étant entrée en lui , doit nécesswremeni afoir les. per/èeiions divines indispensables pour l'accomplir; et de. quoi se compose Fessence diyiQe ?; évidemment de perfections . divines ^ d'activité » ou de mission. On voit donc comment ces trois idées S0 fondent Tune dans l'autre. Cela devait être ainsi; car ces idées sont des expressions diverses, d'un même et identique mystèore. Npus sommes donc tous parfiiite* ment d'accord y et toutes disputes k cet égard sont disputes de mots. Seulement qu'on ne demande à personM de s'ei^quer ; comfneni cette divinité^ s<Ht ess^e^.wi perfection f soit mission, a été unie au Çbbist» parce que personne ne le sait. Je dirai de
(i) On a dit cent fois aux Sociniens: a Mais. tous retranchez Kl diyinité du Sauveur, tous ne croyez qu'à la dwinité.àe sa misr sion ; donc tous êtes des impies et tout ce qu'il y a de plus détestable. ii'Mais ceux qui font si souvent ce reproche ne roient pas qu'une iftâsioR diuine personnelle eu Sauveur, est, comme mys" tère f exactement la même chose qu'une essence dwine personnelle au Sauveur. Mais on dira qn'un ambassadeur ayant mission , ou perfection , n'est .pas la même chose que son souverain j sans doute y' ceci eit vrai , ici , dans ce monde, humainement parlant; mais de quel droit và-t-on appliquer à l'analyse d'un mystère des comparaibOBS déduites de la diplomatie ? Quelle e'trange-temc'rité, que d'aller appliquer nos idées de chancellerie j d'envoyé et d'ambassadeur , aux formes diverses sous lesquelles la divinité a pv résider en Christ ! Ne voit-on pas, que, d*un côté, ce sont nos habitudes humaines i nos procédés de ce monde , nos us et coutumes^ et que de l'autre, c'est un jnjrsière qui échappe com* plètement à notre raison , et qui, à plus forte raison, échappe â nos usages ?
DV CHBISTIAIUSVE. i&J
plus f sur des points où il y a encore tant de haiHe et d'aigreur et où il serait si important qu'on pût s'entendre et se rapprocher , ]e dirai que ceux qui admettent que Christ était Dibu par essence , s'imaginent être bien orthodoxes » que ceux qui mettent sa divinité dans ses perfections s'imagintot être bien raisonnables , et q^e ceux qui voient sa divinité dans sa mission s'imaginent être bien philosophes} mais , de quelque point de vue que l'on parte » et comme si Dibu eût voulu humilier d'avance tous ces professeurs de docr trine ou de science , la question reste , de tous les côtés , également vaste » également incompréhensible, égalenn^t supérieure à notre raison , également my^lérieuse. Aucune de ces opinions ne l'éclairoit. Faibles esprits que nous sommes » nous végétons bien loin de l'infini y et nous croyons le pénétrer , tandis que nous n'en recevons qu'un pâle et lointain reflet ! Au fond de toutes ces manières de voir, il reste toujours cet abîme de perfection et d'amour, cette manifestation mixte de quelque chose de corporel et de quelque chose d'infini , qui , lié à la personne » otT à la perfection 9 ou à la mission , apparaît pour nous guider , sans se laisser comprendre. 11 reste toujours l'être humain , ce Christ, doux, compatissant, tendre, sensible, plein d'amour , recevant les petits enfans et pleurant avec les femmes, et il reste aussi l'être divin ^ ce, Christ , radieux reflet ou essence du Père , annonçant avec autorité le salut du .monde, se posant lui-même comme, la résurrection et la vie , déclarant avec un sublime au-dessus de l'humanité que sa parole ne passe-
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rait jaman , se proclamant jugesouyerain éaas ce jour final , où il récompensera , plus que le système de philosophie le plus savant, pins que l'orthodoxie la plus pompeuse , le Terre d*eau donné en son nom au dernier de nos frères.
J^ose croire qu'à cet égard Téridence est entière : l'unité règne parmi nous sur le dogme capital de la nature du Christ. Nos sectes entendent d'une niamèrs diverse sa divinité; elles la font résider dans des choseï différentes : elles ont le droit de la faire résider en des choses différentes , attendu qu'elle est mysière , et que c'est en vain qu'mi essaiera jamais de relater ua mystère d'une manière nette et de toute évidence; mats aucune ne la nie. Il me tardait de rétablir les opinions surunreprodiesi souvent adressé , et de relever d'une fois tant de traits qui nous sont lancés à cet égard et de tant de côtés.
Je ne veux poiot terminer ce paragraptue s»ns déduire de ceci le plus grand danger des confusions es foi 9 danger qui n'a pas encore été signalé sous ce poini de vue. Qu'est-ce qui fait que les décrets , «onciles , synodes doctrinaux , ont produit tant de mal et ont mis le feu à toutes les opinions ? C'est justement par la raison que nous venons d'indiquer. C'est qu'ils ont voulu définir le mystère $ c'est qu'ils ont voulu réduire en une formule* positive et humaine une chose qui s'y dérobe complètement ; c'est qu'ils ont méconnu la souveraineté positive et réelle, que chaque intelligence doit exercer sur la manière dont elle conçoit et accepte un mystère. Essayez de définir ce qui est indéfi-
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nUsaliie » et à rînstant vous révoltez toiites les inlelligençes. L'Évangile à lut seul constitue et amtoe Tu mlé; voyez ce que firent les définitions de Nicée. En un mot , la définitiwt d'un mystère e^jk toujours un brandon de discorde lancé au milieu des croyances qui sont d'accord sur le fonds.
B. Après avoir établi l'unité protestante sur la question de la mUure de tauleur de la Rédemptù» y il ne sera pas plus di£Gicile de la reconnaître aussi sur la ma* nîère dont nos églises conçoivent bi Rédempiian ellemême»
Ici , comme dans le paragraphe qui précède » il faut avertir qu'il y a mytlêre. Ainsi est &ite la révélation; il faut l'accepter telle qu'elle a été constituée dans les desseins de Dibu , ou n'y point croire. La liaison in-* time qui existe entre la mort du Chbist et notre justification » étant encore une des ces choses qu'on ne peut comprendre en une proposition géométrique , et qu'il est impossible de réduire en un énoncé par£aiitement unilbrme pour toutes les intelligences , nous devons donc nous attendre à voir les intelligences , comme dans les questions de la nature du Chsist» 'envisager tacie de la Rédemption sous des points de vue divers; mais encore ici elles arriveront toutes au dogme géné« rai 9 et il y aura encore mkilé complète dans Vèglisepro» testarUe.
£n effet , nous reconnaissons tous que la Rédemption ^ opérée par la vie et la mort du Ghbist, a pour effet et pour résultat le salut du genre humain, pourvu toute* fois et nécessairement que le genre humain pratique
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la doctrine morale que le Christ est venu lui prêcher.
Or, les diverses familles religieuses , lorsqu'elles ont. envisagé la Rédemption en elle-même » et à part de ses résultats, «sont arrivées, en étudiant l'Évangile, à y reconnaître ou une expixUion des péchés y ou une con- JvrmaXion de la morale. Je pense que je puis prouver qu'il y a unité parfaite dans ces manières d'admettre le dogme de la Rédemption , soit quant à sa nature y soit quant à ses conséquences.
D'abord , dans les deux manière d'entendre la Rédemption, il y a mystère. En effet, celles de nos sociétés religieuses , et c'est le bien plus grand nombre , qui ont reconnu que la Rédemption, est une véritable expiation de nos péchés., admettent toutes que cette expiation est conditionnelle , c'est-à-dire , pourvu que nous pratiquions la moraloé Aucune secte protestante tLB prétendu (et c'est un reproche que des philosophes ennemis du christianisme nous ont adressé à trèsgrand tort) que la mort da Sauveur jious donnait la vie éternelle , sans la pratique de sa loi morale. Soutenir ce blasphème, serait soutenir que le Christ est venu au monde pour nous dispenser de la vertu. Cette seule idée révolte. Nous avons donc confessé , comme mystère , que la mort du Christ est une expiation pour nous, mais une expiation seulement. en ce sens , qu'elle nous donne le moyen de pratiquer la morale , sans laquelle nous ne pourrions être sauvés. Or, cette expiation, cause déterminante de la pratique de la morale , voie par laquelle nous sommes entraînés aux bonnes tBuvres par la foi ^ n'est-ce pas, en propres
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'termes 9 la même chose qu'une sanction > qu'une con- Jifmation? Que la mori du Christ soit une expiation ^ nous disposant à suivre une morale qui nous saave , ou que la mort du Christ soit une confirmtUifm , nous disposant à suivre une morale qui nous sauve » n'est-ce pas précisément la même idée; est-il, entre ces formes d'un dogme identique , autre chose qu'une distinction de mots ?
Nous qui adinettons la mort du Christ comme expieUion, nous qui l'admettons comme sanction de son enseignement moral , nous avouons que cette expiation ou sanction offerte pour nous » n'est complète et ne nous procure le salut qu'autant que nous-mêmes nous suivons la doctrine. Ce n'est pas dans nos idées un sacrifice sans condition de notre part, qui nous ôte nos péchés sans notre réforme » et sans que nous y intervenions par notre foi et nos œuvres.
Si la mort du Christ, comme expiation, nous justifiait complètement , sans , pour ainsi dire , que nous ne nous mêlions de rien; si notre simple adhésion à ce sacrifice nous rendait agréables à Dieu , sans la foi ni la vertu, sans aucune oeuvre, cette mort serait alors un sacrifice, et ne serait pas une sanction; mais commç il est de toute nécessité, que, d'après son influence, nous pratiquions k doctrine , elle en est une véritable confirmation. Sous le code mosaïque, une simple offrande expiait le péché; mais, d'après l'Évangile et le code de Christ, la victime ne suffît point, et il &ut avec elle une réforme et une activité morale: un sacrifice sous ces conditions est une sanction morale.
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C'est donc une expiation qui suppose toujours notre aetiTÎté et notre participation , et qui sans notre activité de foi et de morale » ne nous justifie point aux yeux du Père. Or , un sacrifice , tellement constitué qu'il nous détermine par son influence à cette bonne vie qui nous sauve , un tel sacrifice est évidemment une confirmation de morale. Tout ceci me parait de la plus grande clarté. Soit comme expiation , soit comme sanction , on arrive au même point » et il y a encore ici unité profonde et réelle dans les idées protestantes sur la Rédemption.
III. RiDEflPTION sous LE RAPPORT DE SES CONSÉQUEN- CES OU du salât. Il ne nous reste que fort peu de choses à dire sur notre croyance universelle » concernant ce point qui se range parmi les doctrines fondamentales. C'est que toutes les églises protestantes ont admis, pour condition du salut , une foi agissante , composée de croyance et d'action. Celles qui contesteraient ce point , sortent évidemment du christianisme , et préfèrent leur orgueil à la bannière du Christ. Remarquons que ce dogme capital n'est point susceptible d'être pris en plusieurs sens ni entendu de diverses Baailières* Non point seulement par devoir et par charité 9 mais par nétessiié; il faut être large sur la manière dent les autnes dogmes s'entendent; je dis par nécessité, parce que ces dogmes ont une partie de mystère , et qui dit mystère , dit une chose qui ne peut se peser ni se résoudre h la balance ordinaire de la raison , et par conséquent » où il devient impossible d'établir une règle générale qui soumette toutes les intel-
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ligettces. Ici donc» les manières de roir seront variées; Dibu lui-même a touIu que ce fût ainsi.
De quelque manière que l'on conçoive la divinité liée au Chuist, toujours il y aura mystère : pour moi , je déclare que des trois formes que l'on a admises , je n'en conçois aucune plus facilement que les autres. Mais 9 quant à la conséquence de la Rédemption , c'està-dire le salut 9 il n'y a réellement aucun mystère , aucnne obscurité , aucune hésitation^ aucun prétexta pour les divergences. Christ est mort pour nous sauver; il a déclaré que la vie éternelle serait le patrimoine certain de celui qui croirait en lui et suivrait sa morale : il faut , pour être sauvé , être croyant et pur, avoir la foi et la vertu. Yoilà qui est clair et qui échappe à toute hésitation : ceci n'est donc pas un mystèrCy c'est une assurance et une loi. C'est donc, en der-^ nier résultat, l'ordre le plus positif, le plus arrêté et le plus important de Dijsu en Gqrist. Dieu a permis les divergences dans les questions de mystère; son infinie sagesse a eu soin de les prévenir dans les questions d'activité morale et de salut ; et ce n'est pas là un des moins sublimes caractères de sa providence admirable. Il est , du reste , très^air que toute hésitation sur les mérites et la nécessité de la foi agissante, est infiniment plus grave, en doctrine chrétienne, qu'une conception difTérente sur la manière dont la Divinité est unie au Chbist, par la raison évidente que cette dernière est mystère y et que l'autre est un^ loi[\^.
(i) Noos ii*aTtoo$ pas le dessein d'entrer dan« les questions de détail : cependant , pour e'claircissement , nottf allons
^k^MOlk.
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: J'espère^ après cet examen bien rapide, inais trèagrave et important » avoir dévoilé à tous les yeux quels sont les traits fondamentaux de la religion de Ghbist. Je me flatte maintenant que l'on pensera , comme moi» que la révélation a manifesté , aux yeux de tous, ses traits distinctifs ,,et que son auguste et divin caractère n'a péri chez aucune de nos sociétés religieuses. Comment avons-nous réussi à reconnaître encore , au milieu de tant de tempêtes, les profondes marques aux-
ajouter ici an mot sur la manière de traiter tes mystères , un mot* qui se rattache à une note prqce'den te ( page a54 ) : c'est que la source de presque toutes les erreurs en dogmatique yient de ce que nous sommes toujours portés à faire de Dieu un être comme nous, ayant nos passions, nos sentîmens. En vain Faine Veut se réfuter dans des régions e'ievées et immatérielles; un anthropomorphisme scandaleux Vatteint et Tégare. De même qu^on peut être «tonné de lire dans les livres de {sainte ) Thérèse et de Fénélon, que ces auteurs aimaient Dieu précisément comme on s^aime sur la terre, et parlaient a FÊtre infini en style de déclaration ; de même , nous avons été souvent surpris, et scandalisés d'entendre des prédicateurs méthodistes ou de convictions voisines , appliquer à Dieu toutes les idées de la justice humaine et de la criminalité de nos tribunaux , assister en imagination à ses jugemens, et en quelque sorte rédiger la jurisprudence du ciel. J'ai souyenfc" entendu dire: «Vous êtes tous condamnés, et sous la mort ; voyez un malfaiteur que la loi va frapper , la loi Tépargnet-elle ? non , elle le punit : donc a plus forte raison Ja justice divine vous frappera. » Tout ceci est détestablement raisonné. Quelle analogie entre Dieu et les magistrats humains ? Quoi! les magistrats humains en tuant l'assassin ferment toutes les portes au repentiret à la réforme , et c'est à eux que vous comparez notre père qui est au ciel! La justice humaine ne juge que les actes et les paroles ; quelle rcssemblance.a't-clle ddnc avec la justice de celui qui sonde les cœurs et les reins ?
quelles on peut partout distinguer les chré^eils ? c'est que 9 dans cet exposé, nous nous sommes soigneusement attachés à négliger les questions de détails , et que nous avons envisagé les vérités distinctives, qui sont l'essence de la parole divine. Homme pécheur, homme déchu, homme ayant besoin d'être relevé, rédemption , instruction effectuée par le fils de Dibu , toujours divin en quelque chose , salut attaché à la croyance unie à la pratique : voilà les colonnes du temple; voilà le christianisme véritable et pur; voilà la foi qui a résisté aux siècles^ qui n'a point péri dans les révolutions , et que toutes les familles protestantes ont soigneusement conservée.
Telle est donc , à nos yeux , notbe unité.
Remarquons^' combien elle est réelle et profonde. La révélation devait être jugée diversement pour les points inférieurs; elle ne pouvait pas l'être dans les points supérieurs et vitaux. Aussi le désordre des sectes est venu se perdre et se briser devant les bases de la foi. Ces bases forment donc la véritable église du Chuist, contre laquelle les enfers ne prévaudront pas. Tout j^omme qui les admet dans toutes les latitudes de conception que nous avons posées, celui-là est des nôtres y est chrétien , est héritier du salut , et à droit à la couronne de l'éternité. Et cette unité si glorieuse , qui s'est . prononcée si évidemment, remarquons surtout qu'elle s'est établie au milieu de l'indépendance complète de toutes lés opinions , et qu'elle a résulté de leur concert. Elle n'est donc pas factice; elle est vivante et profonde, au degré le plus éclatant. Elle est l'émanation
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^ntaaiée et sainle de toutes les âmes* Chacun de nous a pensé de son cdté; chacun de nous s'est fait une re* ligien à lui : et tous nous sommes tombés d'accc^. Il est impossible de méconnaître ici l'empreinte de Tes-* prit de DiBv. Chose admiraUe et consolante ! la ^érélaticm et la raison ont partout produit la plus complète harmonie , et cette unité, k laquelle d'autres sont arrivés par Tesclayage , nous y sommes arrivés par la liberté. Nous sommes donc bien réellement arrivés enfin à cette Jérusalem céleste , qui appelle toutes les intelligences , et dont les portiques sacrés accueillent tons les enfans des hommes.
Toutefois , prenons garde que oette reconnais^ sauce évidente de ce qui fait le corps et le fonds de la religion de Christ^ ne nous mène à l'apathie et k la langueur, pour ropinion particulière , et toujours une avec toutes les autres , que nous aurons adoptée. Bien que nous ayons , je pense , clairement démontré quel est sur les points que nous avons parcourus , le dogme fondamental et vitale qui seul doit être nécessairement professé; cependant il sera toujours dans Tame deg chrétiens une forme ou manière de recevoir le dogme, qui paraîtra plus claire , plus évangélique et plus influente que les autres : ce sera une affaire de conscience et de conviction individuelle. Sachons donc travailler avec zèle , science , et ferveur, pour l'opinioa qui nous paratt la meilleure; mais souffrons sans impatience et sans dégoût toutes les opinions voisines et également mystérieuses ; surtout vivons en présence de la grande unité qui plane sur nous tous.
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Noos devons dire la même cbosp en ce qni concerne Beaucoup de points secondaires , très-intéressans et très-cnrienx , qui , sans comprendre en eux ressentie! et le TÎtal du christianisme , se groupent cependant toujours autour des grands dogmes que nous avons recoonns. Ainsi , U nombre et t effet de nos sacrement , la forme ée nos cultes ^ les droits du ministère saint, le genre él Fétendae de F inspiration divine , tétai Jhuil de rétribution et de repentir^ le sort des âmes après la vie , t existence du niai comme être distinct ou comme mauvais désir, tous ces points et beaucoup d'autres sont ém{*< nemment dignes d'être médités arec toute la force de fîntdiîgence humaine. Ils soulèvent les plus graves et les plus sérieuses questions d'exégèse , d'histoire , de religion , de philosophie et de science. Il faudra donc que nous nous en occupions avec un grand soin , une fois notre unité fixée. Loin de nous la pensée de traiter les sciences religieuses avec dédain ! Il n'est rien de pins beau que la Géologie , quand elle est évemgéliquey comme il n'y a rien de plus^noble qu'un prêtre , quand il est prêtre*
Cette conviction de la grande et vaste unité , qui comprend tout le protes^ntisme , s'est formée en moi lentement après un état de doute et de mécontente^ tftent assez pénible. J'ai toujours été frappé du nom*bre des sectes "protestantes, de leur diversité , de leur importance; j'ai été vivement affecté des barrières qu'elles muftiplient entre elles; j'ai surtout été douloureusement surpris de U violente guerre qui se passe dams les coiMCieûoes , et de cette haine profonde 4e
secte qu'on se voue réciproquement : et je me suis dit à l'aspect de ce pénible tableau : Serait-il possible que ^ parmi tant de convictions et tant d'églises , l'une seule eût raison , et que toutes les autres eussent tort; seraitil possible que le flambeau que Dieu même alluma se fiit éteint partout » hormis en un point presque imperceptible dans le vaste univers moral; serait-il possible que l'Évangile ait péri » et que le monde' dût voir toutes ses espérances les plus saintes et les plus nécessaires s'engloutir dans le chaos des sectes; serait-il possible que je dusse admettre tout ce qu'admet téglise anglicane, avec ses déclarations , ses articles» sa hiérarchie, et cependant l'église anglicane n'a pas entièrement tort; serait-il possible que je dusse admettre tout Calvin, tout Luther et tout Arminius , l'un avec sa prédeHination , l'autre avec sa panification , le troisième avec sa grâce nécessaire; et cependjint ces grands hommes ont eu raison en quelque chose. Où est donc la vérité? Existe-t-elle seulement dans les églises èaptistes , qui rejettent tant de nos sacremens ; dans le presbytérianisme pur y qui méconnaît la hiérarchie comme nous l'entendon;»; dans la foi rationaliste, qui endut les miracles ? Est-elle placée tout entière dans les élises unitaires, dont plus de quatre cents s'élèvent dans la Grande-Bretagne , et desquelles très-souvent il sort des écrits pleins de science , de bonne foi et de piété évangéliques ? A voir la vie et les œuvres du sayant Priestley, de l'honnête et inflexible Lindsey, du sage et vé nérable Belsham y je ne pouvais me résoudre à croire que plus que Wesley, que Granmer» que Ghalmers ,
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que Wilberforce , que Bogue , ces hommes fussent , comme on le répète si souvent , avec si peu de charité , des impies et des destructeurs. Et cette douce croyance des Amis » cette savante doctrine de tant d'universités allemandes , tout cela est-ce entièrement de l'erreur, ou entièrement de la vérité ? Si j'eusse limité la vérité absolue' à l'une seule de ces sectes , alors évidemment j'eusse placé la lumière sous le boisseau d'une seule église , et les autres eussent été condamnées aux ténèbres; dans ce cas, les paroles de Christ eussent été vaines » et sa rédemption se fût annulée. Dans cet état , un trait de lumière est venu me frapper; je me suis demandé s'il ne serait pas possible que nos sectes , dans des formes diverses, fussent cependant en pleine et entière possession de l'essentielle et de la grande unité. Aussitôt 9 Je me suis appliqué à fixer au-dessus des sectes et des haines les traits saintes et purs du christianisme fondamental , et je n'ai point tardé à les voir se prononcer. C'est alors que le protestantisme m'est apparu dans son majestueux ensemble : j'ai vu clairement alors, qu'à Berlin , à Genève , à Londres , à Philadelphie, on était d'accord (i). Ce n'a pas été sans quelque joie et sans quelque gratitude pour l'auteur
(1) Les opinions, dont nous avons donne ]c résume, sont celles de Hus , de Knox , de Luther , de M elancthon , de tous les réformateurs. Elles nVmpéchent point notre fraternité avec Newton, l'honneur de notre espèce, bien qu'il fût unitaire ou socinien âLércide'. Quant a Pascal , à regret, nous nous séparons nettement de ce grand homme. Il n'avait pas de foi, sa foi lui ayant été' imposée par autorité. D'ailleurs ses nombreuses superstitions l'isolent du protestantisme.
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de toute Térité» que j'ai yu combieu il m*ét«t facile de retrouver I'église de Christ dans toutes ses appRrenées variées » et de fiiire sortir les dogmes saints de dessous les inventions que Torgueil ou la vanité ont asiassées sur eux. L'église de Ghbist et son divin caractère ne m^a pas plus semblé douteux ni vague ; elle a'olSrait à moi dans toute sa sublime netteté. Je me suis trouvé alors » en quelque sorte ^ dans la situation de ce voyageur» qui , di^ns le cours d'une longue traversée , désespère d'arriver jamais » qui voit sa faible barque presque brisée par les orages » et qui enfin découvre la terre après tant de fatigues , et salue d'un regard de joie et d'amour les rives verdoyantes de la patrie. — Ainsi j'ai salué la patrie céleste vers laquelle tous les protestans s'avancent ^ dans l'espoir de ceindre une couronne à laquelle tous ont des droits.
Il n'est point nécessaire d'insister longuement sur l'énorme importance , aujourd'hui , de constituer largement le protestantisme et de le voir seulement où il est. En montrant combien est réelle notre véritable •umié, et en &isant voir que la protection de Dieu a tellement reposé sur nous , que les traits essentiels de sa fiaajestueuse révélation nous ont apparu dans tous les temps , alors nous pourrons répondre d'une manière nette et arrêtée aux reproches de dissolution et S anarchie , qui nous sont adressés de la part de l'église ^ romaine , et aussi d'un autre côté , d'où nous ne nous étions pas attendus à recevoir ce reproche évidemment mensonger et téméraire. De plus , et c'est là le plus Inestimable avantage de cette profession» à mesure
mm
%ue nous saurons nous habituer à vivre avec toutes W «ecles» et à y retrouver partout le /ondamentaï du (Aristiauisme , dès lors nos vues auront plus de douceur» et notre conduite plus de fraternité. Les haines^ Im 4é^iaiices« les Canatismes individuels seront éteints, iet qui de nous peut méconnaître un seul instant notr^ j^osition à cet égard? Des manières de voir différentes ^ur les mystères, différences que j'ai prouvé en découler oéçessait^emei)!;, ont réalisé parmi nous autipt d^ suspicions et -de haines que le démon de l'ergotage »n a jamais vosaies mr le monde. £n parcourant les idées fondamentales de la corruption de Fkomwje , de la rc^ demption^ et de la manière dont la divinité esi unie ai| Christ» je remarque , avec une vivo et amère douleur, que la moindre divergence sur ces points nous sciode , nous d>vise» et même nous anime' d'une défiance sou-*
Tent mai.eillante pour nos frères (1). On s'accuse « on
(i) Il est temps de dire la vërité a tout le monde. J'ajouterai Jonc que €66 re|M-oche8 s'adressent un peu h. toutes les nuances et à toutes les /couleurs de nos opinions religieuses. Nous sommes tous trop exclusifs. Cepeiulant la bonne foi m'oblige à remarquer qu'il y a une chose, qui semblerait prouver que la couleur me'tbodicte est celle qui a tort dogmatiquement , qu'elle se trompe ètningéliquement ; c'est qu'il me paraît que pour Vintolérance > eUe s'est acqiuse sur toutes les autres nuances une supériorité incontestable. D'autre part, les oxnnions qui semblent le plus s'eloi^gnçr de Tunité évan^élique , 'qu'elles possèdent cependant aussi, sont encore trop exclusives. Les unitaires anglais publient une foule de recbercbes extrêmement curieuses. et intéressantes , fortifiantes pour la foi. Mais aussi il est vrai de dire que ces savans et éloq^eas écrivains appuient trop sur leurs vues sectaires , et n'iusiff-> tent pas assez sur l'unité générale de la doctrine. Ainsi, qu'ojft
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s'injurie ; on se parle tout bas , on se dénonce le soupçon même. Telle opinion est un stigmate que quelques gens vont colporter dans nos églises pour en marquer le délinquant. Il ne manque plus que d'avoir une police et des gendarmes au service de tel dogme. Quelle torche fatale a donc été secouée? Quel est l'atroce génie qui a versé sur nous toutes ces discordes? Ce génie, je lô connais; je le démasquerai, je le combattrai sans relâche. C'est l'intolérance sectaire ; la fureur de subjuguer l'humanité chrétienne h nos vues individuelles; la ma<> nie de vouloir tout ranger sous les mesquines couleurs de notre propre drapeau; c'est en quelque sorte cette faiblesse de vue ou de cœur qui nous fait refuser de voir les grands traits de l'bglise de Jêsus-Christ; Voilà un état intolérable de haines et de délations, sous lequel nous péririons tous. Yoilà l'état dont il faut abso^ lument sortir. Tout le monde sait cette situation; toiït le monde sait les castes distinctes et hostiles , où l'es-
ouvre au hasard le premier livre unitaire venu, on verra que l'auteur appuie ënormëment sur ceci , que Jésus est un pur homme {a mère man). Et puis aussitôt, il est obligé d^ajouter , entrant dans ^ unité fondamentale , que ce pur homme est le fils de DiEir, est le Saut^enr, est le Rédempteur, est l'jE'mmanue/ des prophètes^ a le don des miracles , de salut , de résurrection y a toutes ies per^ fections morales. Or , voilà , il faut en convenir , un pur homme y constitué d'une manière fort étrange. Ne voit-on pa& que tout ceci réalise une véritable dii^inité ? Un ttl ministère , de telles perfections réalisent, en bonne philosophie , une essence divine. On voit donc encore ici que nous sommes tous d'accord sur le fonds, et que Funité de doctrine tolère parfaitement ces diverses manières d'envisager un même dogme. Se bien entendre sur ce point , est le véritable esprit de Chbist.
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prit d'exclusion tend à nous confiner; tout le monde sait les maux profonds et réels de nos églises ; QQjGtis moi , je le sais , et je le dis. La profession vive , sincère , évangélique de Tunité générale est la seule ma-^ nière de sortir d,éfinitiyement de ce chaos haineux des esprits.
Quant à moi , et je voudrais ardemment que tous les protestans eussent la même pensée, je suis résolu à sortir de toute vue restreinte et confinée sur le protestantisme; je suis las de vivre au milieu de tant de consciences ennemies. Comme disait un de nos grands hommes y je suis fatigué de la portion d'exclusion que j'exerce; je veux perdre la contenance et les formes d'un sectaire. Je veux contempler le protestantisme dans ses traits généraux et magnifiques; je yeux renverser ces barrières des sectes , qui divisent et désolent l'église de Christ. Je. voudrais pouvoir effacer et abolir toutes ces vaines et incomplètes dénominations de calvinistes » de méthodistes ^-de sociniens , d'anglicans , dans la grande unité de rhvangile. Oui » il bst tbmps, il est grand temps de montrer qui nous sommes , et de, briser ces divisions qui aigrissent les chrétiens y qui enchaînent la raison ^ qui dessèchent et empoisonnent les cœurs. Il y en aura sans doute encore qui résisteront à cet appel y âmes froides et fausses, qui se cramponnent à leurs petites vues , et qui préfèrent l'atmosphère lourde et étouffée d'une secte, à l'air pur et céleste que l'on respire jdans les vastes ps^rvis de l'église de Christ ; mais un jour ils arriveront , et enfin nous les recevrons bien.
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Telle est Texposîtion sincère et fervente que je voulais présenter » et je k erois digne de la plus sérieuse méditation. Je l'adresse arec coûfianoe à beaucoup de mes lecteurs qui se sont trouvés , )e la^éSBat^, dans la même position que tnoi. Je ne dis pad que» pour que tout le monde professe notre unité, il 0e faille vaincre beaucoup de préventions. Il i^itdra surmonter y avant tout» un préjugé d'enlancé» d^hiih bitude et d'éducation , préjugé d'autant pluâ tenace qu'il a longtemps été très -respectable : c'est qu'une foule de protestans se reposent dans les souvenirs de leur glorieuse histoire , et de cette yie de foi , que la persécution n'a pu vaincre; ib reuTent toujours mettre l'Évangile dans les sectes; ils multiplient les se-' parations» ils s'isolent; chacun pose aa secte comme seule propriétaire de toute k vérité; et ce faisant , ils se condamnent à une existence de oastes et de oeteries. Plusieurs d'entre eux voudraient que lien ne changeât» que rien n'arançât : dogmes , morale , ejeégê^ , enseignement , histoire » confessions de foi^ traductions des Ecritures , tout doit être fixe > arrôlé , stéréotypé. Que faire aussi de quelques autres ^ en moins gnmd nombre il est vrai , qui redoutent un examen » uto raisonnement » comme la peste, et qui se donnent une grande réputation de ferveur» en allant partout et à sa^ tiété assaillir les chrétiens d'ude foule de phrases que ni eux ni personne n'ont jamais comprises ? €es gens*» Ik brouilleraient les âmes les mieux disposées , avec l'Évangile. Dès qu'on les entend » on en a assez ; on sort du temple. Sans doute » il y a » il faut des mystères
DU CHftlSTIANISMB. fiyS
dans une réféialion : elle doit en présenter; mais c'est une graye impiété d'en venir mettre plus que Dieu n'en a mis. Que si Ton tâche de comprendre une chose rai* sonnablement » que si l'on veut les sortir on peu de leurs Tues étranges , alors on rencontre la plus vive opposition. Ces gens-là ont une vocation spéciale pour les absurdités; ils les aiment et les défendent de préférence; ils s'imaginent l'homme comme un être inca* pable de la moindre vertu; ils se font une divinité impitoyable et vengeresse ; partout ils fuient le jour, et à l'obscurité qu'ils recherchent , et aux longs gémissemens de leurs prières , on serait tenté de comparer leurs croyances funestes à ces cavernes indignes de servir d'habitation , où l'on ne voit que la nuit , où Ton n'entend que des cris funèbres. -^ Essayons de relever sur ces ruines la sainte bannière de Jésvs-Ghrist* iVe* connaissons que de pareils principes sont éminemment hostiles à la révélation de Dieu. Us donnent raison à l'église romaine et à sa foi immobile et glacée; ils incidpei^t même le christianisme » la réforme et tous les chimgemens glorieux qui ont perfectionné notre e%* pèce. C'est un reste de catholicisme qui gouverne les âmes à leur insu* Puisse Dieu nous faire un jour à tous la grâce de dépouiller tout-à-fait le vieil homme ^ et d'être finmchement et largement protestans.
J'ajouterai seulement que les principes que j'ai exposés sont les seuls par lesquels il me paraisse que notre foi puisse se répandre aujourd'hui. Rien au monde ne me fera taire la maxime dont tout dépend : si le pro* testantisme se déclare secte ^ il restera secte} mais c'est
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déjà un bienfait signalé que Dieu nous permette enfin de reconnaître et de publier la vaste unité qu'il a donnée à son Église. Sans médire de ce qui est, et sans oubli des grands hommes qui nous ont frayé les routes , sachons nous élancer en avant , comme ils le firent ; appliquons à nos. réformateurs ces bçUes et prophétiques paroles de Sénèque : « A moins que nous ne soyons les plus ingrats des hommes^ confessons que ces illustrés /onduleurs des opinions sacrées naquirent pour nous , et nous préparèrent notre vie (i). Sachons enfin reconnaître le christianisme partout où se montrent ses caractères essentiels. Une nouvelle époque commence pour la réformatîon; elle va sortir du régime de Tintolérance, des articles, des confessions, pour entrer dans le vrai régime de Christ , l'unité de foi dans la liberté des croyances.
Si maintenant nous comparons l'étendue de la doctrine protestante avec les autres philosophiès et les autres doctrines qui ont paru sur la terre et qui maintenant encore divisent les esprits , tout homme impartial admettra , je pense , sans peine , qu'elle n'est sur^ passée par aucune autre , pour la généralité , l'étendue et la fécondité des principes , et surtout pour la liaison intime de la doctrine et des devoirs, principes éternels qui détruisent les doutes pt relèvent la créature; chaîne auguste qui s'attache im fois à la terre et aux cieux.
(i) « Nisi ingp|itis$ijni simus, illi clarissimi sacrarum opinionum coDditores nobis natî siint , nobis vitam preparaTerunt. » De Brev. f^iU c. 14. •
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QUELQUES APPLICATIONS DE NOTRE THÊOBIE RELIGIEUSE
Toujours la philosophie doit marcher de pair avec l'histoire: mais dans les principes précédemment exposés , que les faits ont paru confirmer, on ne voit en- ,core qu'une pure théorie. Cependant toute philosophie .doit fournir des applications directes aux intérêts de la société : il faut que ces applications puissent convenir à tous les tenaps et à tous les pays; il faut qu'ils .soient de telle sorte , que les générations futures puissent bien en reviser les formes extérieures » mais ja*maisen changer le fond et la base. Quelque plausible qu'un système paraisse , il faut l'abandonner sans re* gret, dès l'instant qu'on s'aperçoit de l'impossibilité d'en tirer des conséquences qui réunissent les deux conditions d'assurer le bonheur de l'homme, et d'être compatibles avec sa dignité. Il ù'est plus permis aujourd'hui de proclamer fastueusement des théories , et ensuite de les oublier au fond des écoles. On exige qu'elles soient transportées dans le monde , et l'expérience doit être leur juge. Sous ce rapport , l'esprit de notre temps se montre inflexible, et les systèmes bien évidemment applicables à la pratique sont les seuls qui obtiennent un moment d'attention. Ce trait de l'esprit qui règne
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HiaiateBant est le résultat de Tobservation , aussi bien que du simple boir sens. Une longue expérience a démontré que les peuples chez lesquels les droits naturels de l'homme sont respectés jouissent constamment d'une mesure de bonheur et d'aisance que ne connaissent jamais les peuples asservis. Partout on voit la liberté se récompenser elle-même , et ce n'est plus aujourd'hui un fait douteux, que les souverains qui ont l'honneur de gouverner selon les lois des hommes libres » possèdent infiniment plus de pouvoir, de moyens de ressources , de richesses , que ces despotes qui commandent à des vils troupeaux et dont les esclaves sont ignorans , faibles et misérables, par cela seul qu'ils sont esclaves.
Il serait inutile de beaucoup insister sur la liaison
évidente qui efxiste entre les lois fondamentales de la
pensée et les devoirs que la conscience impose» Que
l'homme possède un sentiment» un instind^/unefa*
culte morale » semblable dans tous les Ages et dans
tous les pays , absolument indépendante du degré de
latitude sous lequel il est né, de la couleur de sa peau ,
de l'éducation qu'il reçoit , des premières habitudes
qu'il contracte^ c'est un fait que toute l'histoire et
toutes les obs^vations concourent à démontrer. Ce
sentiment mo^ral » universel et immuable , est le point
de départ et la base de toute philosophie pratique. Après
cela ^ il est évident que l'homme , s'il réfléchit à ses
facultés, à ses actions et aux raisons qui le font agir,
peut reconnaître à l'instant qu'il est are libre. Il sent
par&îtemet»t qde ses facultés, d'abord celle du vrai.
1 I -Hnfc ' ■ I I ^ w^Êmt->e
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source et juge de toutes ses connaissances en général; ensuite celle An juste , source de toute idée morale ; enfin celle du b&au^ source du plaisir que procurent les art9 » sont également libres dans leur action , et subordonnées en toute circonstance à la volonté de l'être » qui se sert de ses facultés pour juger les impressions qui lui ^ont transmises de l'univers ejLtérieur. De plus, il sent que la libre action de cette volonté venant à être arrêtée » il en i^ésulte constamment un sentiment d'humiliation et de peine. En y réfléchissant bien , on trouve que la liberté morale est la source dn plaisir rationnel. L'homme se voit entouré d'êtres moraux possédant des facultés semblables » et qui » sous ce rapport , sont en tout point identiques avec lui-même; et comme il sent par son expérience personnelle qu'il est de l'essence de ses facultés d'être indépendantes dans leur action , il respecte dans ses rapports avec chacun des membres du genre humain l'indépendance des &cultes dont ils jouissent tons , avec d'autant plus de scrupule et de raison^ qu'il tient davantage à la liberté des siennes (i). Ainsi» de notre ame, comme centre
(i) U me semble que la morale peut se re'duire a ceci : se consulter soi-même et se reconnattre être libre; voir que toutes les fois que cette liberté' est aoéuntie , il s'ensuit douleur morale ; ensuite se reconnaître entoure d'êtres possédant les mêmes facttlt<fe; s'assurer que partout Fessence de ces Ciiculte's est d'être libres , et que partout de leur contrainte naît du déplaisir, ensuite, pour ne pas contrarier cette loi de la liberté de la pense'e , que l'on commence par reconnaître en soi , respecter chez les autres une facultë analogue a celle que l'on possède , et dont la liberté «st inse'parable du bonheur.
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d'actictn libre , nous décrÎTons une circonférence infinie, qui comprend dans sa sphère d'action libre, les droits et les mouvemens de tous les êtres moraux dont l'assemblage forme la grande famille des hommes. — On voit que c'est par la connaissance de ses facultés et par l'instinct de leur libre exercice (ce qui constitue lès droits) , que l'homme est amené à respecter chez les autres le même besoin d'indépendance ( ce qui con- 'stitue les devoirs). Nous arrivons naturellement alors à cette conclusion importante , que non-seulement les droits et devoirs sont inséparables, mais dérivent l'un de l'autre, de sorte qu'il suffît que l'un soit ébranlé, pour que l'autre périsse auss| par une conséquence nécessaire.
^n général, il faut remarquer que le sentiment de la bienfaisance et de la philanthropie se lie constamment à l'idée de sortir de soi-même , et de répandre au milieu du monde les sentimens dont l'ame morale est pénétrée : vivre pour soi , c'est contrarier ce caractère expànsif; c'est tomber dans l'égoïsme , et l'égoïsme est lê défaut des gens qui n'ont aucune vertu. Voilà pourquoi cette manie de la solitude , née dans l'Orient sous l'influence de systèmes religieux qui exaltaient surtout l'imagination , non-seulement est le fléau des Etats , sous le point de vue de l'intérêt politique, mais encore est directement contraire à la morale. Il est intéressant de remarquer que depuis très-long- temps ces -principes régnent dans les esprits, puisque dans les jugemens qu'on a pV^ononcés sur les ordres monastiques, on a distingué avec soin les congrégations litté-
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raires ou bien&isantes » de ces confréries de mendians uniquement voués à un pieux vagabondage. Alors qu'on était loin d'être si éclairé qu'aujourd'hui , on se gardait bien de mettre sur k même ligne les inutiles et lugubres moines de la Trappe , qui perdent leur temps à creuser des tombes , et ces admirables hospitaliers du Saint-Gothard qui vont déterrer le voyageur sous la neige » et ne récitent des prières qu'après qu'ils l'ont sauvé.
Telle est , ce me semble » la théorie des droits et des devoirs. On voit qu'elle n'est que le développement d'un seul passage de l'Évangile. Ce n'est pas sous une forme systématique qu'elle fut annoncée aux hommes 9 lorsque le christianisme parut au milieu d'eux. Pour que ce précepte si nécessaire fût compris du genre humain tout entier , il était de toute nécessité qu'il fût également simple et clair, qualité qu'il réunit en effet au plus haut degré. C'est dans l'Évangile même que ce principe fut proclamé pour la première fois , comme la source de tous les devoirs : on n'en trouve que des traces dans les écrits des plus respectables sages et philosophes de l'antiquité. L'Évangile n'a pas employé des phrases pompeuses ou des théories savantes ; il a parlé avec une simplicité que l'on a appelée grossière , et qui mérite le nom "de sublime ; il s'est servi de termes siîûples et ordinaires , parce qu'il fallait qu'il fût accessible à tous les hommes : et ce caractère admirable et unique de réunir aux leçons les plus simples pour les devoirs et la conduite de la vie, l'exposé , sans phrases et sans métaphysique , des plus
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^ubitnes vérités «ux^ueUes l'homoie puisse la providence de l'Être infiiii et L'imioBTALiTi im la PEiisis, suffit pour faire reconnaitre dans l'Évangile une œuvj^ qui plane au-dessus de toutes les faibles preductiiKis de l'houiaie » et qui conservera l'empreÎQto d'une main divine jusqu'à la dernière postérité*
Le sentiment moral consiste donc à revêtir t<ms les âtres moraux de la même liberté dont on se volt dépositaire. Il doit s'étendre à toutes les parties du g^nre humain ; il ne se laisse influencer par aucune dlfféirenoe d'état ou de condition , et il embrasse tcms les Immsies qui peuplent notre planète dans la limite des Mêmes devoirs. Considéré sous ce point de vue , le sentiment moral prend le nom A^égaiîié. €e(?te idée^estla base de tout perfectionnement. Appliquée à la situatien pcrfitique des sociétés y elle assure les mêmes droits à tous les hommes; appliquée aux arts et à l'industrie , elle interdit les privilèges et les monopoles ; appliquée aux idées religieuses, elle fonde une tolérance parfaite i appliquée aux rapports sociaux» elle exige la franchise et l'hospitalité; en un mot » cette grande idée féconde lo%ites les parties de ce domaine oh Khomme exerce les forces de son esprit » ou donne carrière aux affections de son coeur. Partout où elle règne , cette idée fondamentale embellit son existence , et sème devant ses pas la liberté et les vertus. Source auguste et sacrée de tous les droits et de tous les devoirs » c'est elle aetfle qui rend ses destinées nobles et glorieuses; et si » dans un malheur général , tous les codes de lois «e perdaient , et avec eux les écrits des philosophes ,
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il suffirait de cet laûque seotlment sanvé du naufrage , pour les remplocer tous , et pour rétablir les titres da genre humain.
Ce grand principe de l'égalité , qui renferme tous les entres > se modifie saivant qu'on l'enTisage dans son application à l'iiomme individuel , ou à l'homme social. Dans le premier cas » il donne naissance à cette foule de devoirs personnels et intimes , dont chacun de nous porte l'instinct au fond du cœur, et qui ne s'apprennent jamais dans les liFres. Dans le second cas, il vient gouverner les États et tontes les théories politiques^ et c'est surtout sous ce dernier point de vue qu'il est intéressant de le considérer aujourd'hui.
Ici prenons garde de nous laisser entraîner à de sub* tilsraisonnemens , sur ce qu'on a nommé si vaguement état de nature; essayons plutôt de simplifier la ques* tion et de la resserrer dans des limites rigoureuses. L'homme , avec tout son génie et ses hautes facultés , est un ét^re physiquement très-borné , que sa constitution expose à des périls sans cesse renaissans , dont les besoins sont nombreux , et qui reste faible , ignorant et grossier, s'il reste seul. Il y a plus : livré à une solitude même incomplète , il ne peut connaître ni plaisir, ni devoirs. Toutes les fois que des hommes se sont rapprochés , afin que la masse pût disposer d'avantages ou de forces quelconques dont l'individu eût été privé , et toutes les fois que cette masse a fait des réglemens exprimant sa volonté , obligatoires pour chacun de ses membres , cette réunion a pris le nom de
M ^ liji
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société , et les hommes chargés de faire conhattre oiî exécuter les volontés de tous les antres ont pris Je nom de gouvernement. Mais ici» comme dans toute circonstance » les droits naturels et positifs de chacun jdes hommes composant la masse doivent se réunir et décider des lois qui gouvernent la société. Il s'agira simplement de transporter aux hommes » pris collectivement , tes devoirs et droits que chacun en particulier possède. Ainsi, tout État où les droits et la justice, en prenant ces mots dans leur sens le plus étendu , régneront dans l'ensemble y comme ils régnent dans le cœur de chacun des citoyens, sera gouverné nationalement (i) , et tout État qui ne sera point l'image fidèle des facultés humaines, mises en jeu librement dans un grand espace, sera gouverné spécialement , c'est-à-dire de manière que les droits généraux fléchiront devant des prétentions particulières.
Mais quelles sont les premières divisions de l'idée primitive de l'égalité ?
On en reconnaît à l'Instant trois , qui , dans aucune circonstance , ne peuvent souffrir la moindre atteinte :
>(i) Je me sers à dessein de la synonymie proposée par un de nos philosophes , M. Destutt Tnicy , quoique dans le fait cettp division du gouvorncment en national et spécial, ne soit guère autre chose c{ue céîle-ci , gouvernement bon el mauvais, Cepen dant celle distinction a déjà rendu de véritables services, en faisant voir le côté faible des divisions clitmériques admises par M on^ tesquieu lui-même. Osons convenir que ce grand homme , le légis-
atcur ilu genre humain, ne se dépouilla pas complètement de tout préjugé aristocratique , el que cela serve à faire voir com"
bien cette rouille s'attache fortemept.
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la liberté de la pensée , la liberté de la personne » et du/ravail ou de la propriété; libertés entières et absolues, droits inviolables dans leur essence , et universels dans leurs applications. La modification de ces droits , non pas quant au fond de leur jouissance , mais seulement quant à la forme , afin de les rendre parfaitement compatibles avec tout état de société et de civilisation , est une chose sur laquelle on peut discuter» et qui peutêtre attend encore une théorie complète. Mais aujourd'hui, toute discussion sur leur inviolabilité, sur lé privilège d'en jouir et de les posséder sans cesse, est à jamais fermée. De ces droits primitifs découlent la sér rie des lois secondaires sans aucune exception. Tous les bills de droits » toutes les chartes , toutes les déclara^ tiens n'en sont que le développement et le commentaire. Penser ^ agir, posséder libubhent, sont les trois points hors desquels il n'y a aucune raison , ni aucun repos; à leur observation est attaché tout le bonheur, toute la dignité, dont l'homme puisse jouir daps l'état d'existence où il se trouve dans ce monde. Ces droits lui appartiennent^ non pas par concession ou contrat f mais bien parce qu'ils découlent de sa nature même , et qu'ils sont les conséquences des facultés de son Intelligei^ce, et des lois de sa pensée. Tout^ouvoir qui les anéantit est injuste, illégitime, et mauvais , quelle que soit d'ailleurs l'antiquité dont il s'appuie , le titre dont il sépare , et la force dont il dispose. L'hénmiene peut jamais les résigner entre les malais de qui que ce puisse être ; ce serait un attentat contre l'espèce tout entière , une sorte de suicide moral également criminel et avilissant.
L vi^.
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Qù Toit <|iie la pIi3o$ophie morale » qui a pour base ridée de l'égaltlé » plûlesophie que rÉ?aiigile a clairement amoBcée et que la raison confirme , suffit pour assigner neltement et les droits et les devoirs , poar maintenir les rertos individuelles et les vertus publiques* Si )e ne m'abuse , il me semble que des prkicipes» clairs et positifs , de philosophie religieuse, répandus parmi toutes les classes de la société ^ devront avoir pour premier effet de rappeler aux hoQimes la juste connaissance de leurs facultés immortelles , de fonder les devoirs de la vertu sur l'évidence et la raison » de donner aux peuples plus de lumières et de bonheur » et aux gouvememens plus de sagesse et de stabilité. C*est en assignant ces principes pour guide à Topinion publique qu'on peut sans crainte ta voir s'abandonner à son peatefaant vers l'examen, et aborder hardiment toutes les grandes questions, qui sont le patrimoine de l'homme. Si une bonne et saine philosophie règle sa course, si des systèmes qu'on ne saurait séparer des obligations qui en découlent lui sent toujours présens, alors les devoirs seront d'autant plus respectés que les lumières seront plus vives. Le siècle le plus éclairé sera aussi le plus moral , et cette période de raison sera encore une période de Tertu. L'influence de cette philosophie sur les moliurs se fera voir partout. — L'histoire ne se bornera plus k offrir cet intérêt romanesque qui s'attache an récit d'entreprises périlleuses et d'exploits guerriers ^ mais elle apprendra à ses lecteurs quels sont les vrais principes d'une sage économie politique d'une, généreuse et libé-
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rfile aëoit&îstralioii; elle montrera cemment l'habileté
peui triompber de la force; elle prouvera les avantages
de la modéraiioB ; elle fera voir que c'est l'indostrie ,
et Bon For et la force territoriale , qoi crée la richesse
dot nalfeoBS) elle établira que la puissance des armes
«e aufik pas pour conserver une conqaête , qu^un peu-^
fi^ eçt toi^onrs mattfe de repousser une invasioit
étrangère , que lés gouv^trneoieM ne périsaeni fanuiiA
que par leur propre fiiutd» et surtout qu^ls ne sont
ferntemeni étabfis qu'alors qu'ils se placent sous la
sauf e-garde de l'opinion publique. — Les principes de
k politique , dépouillée de son faux tit^e de science ,
se réduiront à la bonne foi , à la franchise , et an res-*
peotpour les sermens. — La théologie deviendra claire ,
et par cela même sera respectée. On poun^a se dé-
uontror facilement le petit nombi^e de grandes vérités
qui h constituent; et la reM^on , fondée sur un libre
eiLamen , sera doublement chère , par l'inipeHanc6 de
ses résultats^ et par la certitude -de ses principes. -^
Les sciences > qu'pn a si Êiussement accusées de dispo'*
sur rintelHgenee aat .plus tristes oenclusions , seront
au contraire l'étude favorite de tous ceux qui veulent
édairer et fortifier leur ame , et il suffira de fet^ les
regards sur la nature , pour en tirer ces conséquences
sublimes que Leibnite et Newton n'ont pas dédaigné
d'avouer. — La philosophie rationnelle , basée sur les
lois essentielles de l'intelligence» ne présentera de
nuages que ceux qui naissent de rimperfectton de nos
faeultésy et l'homme» jetant un regard sur ce qu'il
peut connaître , ne s'affligera pas qu'il lui ait été inter-
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dit de tout savoir. — A côté du zèle pour là chose publique, du désintéressement que réclame rÉtat» viendra se placer la pratique des vertus sociales , et l'observation des devoirs privés. Plus les hommmes auront reçu de biens et de droits de la patrie , plus ils croiront devoir de respect aux liens de faniille , et à la sainteté du foyer domestique. Leur patriotisme , trop éclairé pour avoir rien d'exclusif et de farouche , sera compatible avec l'amour du genre humain. Les femmes » affranchies de cette tutelle où la force voudrait les maintenir, se souviendront qu'elles nous répondent des mœurs publiques» et n'useront de leur empire que pour les faire respecter ; elles répandront de nouveaux charmes sur la vertu même » et le sévère devoir recevra de leur exemple quelque chose qui le rendra le plus facile et le plus doux. — Telles sont les conséquences générales d'une bonne philosophie , d'une philosophie religieuse; tel est l'avenir que ces principes nous préparent. Et pourquoi désespérer d'y arriver ? Même dans les circonstances les plus tristes , ne nous inquiétons jamais du salut de la raison : des nuages peuvent la couvrir un instant , mais elle renaît plus belle quand l'orage a passé. Si nous envisageons d'un coup d'œil le tableau de l'histoire depuis l'antiquité, jusqu'à nos jours 9 nous sommes attristés sans doute d'une aussi longue série d'erreurs et de crimes » mais toujours nous trouvons dans les historiens le même respect pour la vertu. Pourquoi cette Divinité» partout invoquée , pai> tout présente » ne réu^sirait«elte pas un jour à ranger tous les hommes au joug de ses lois ? Quelques siècles
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se sont h peiiie écoulé» depuis que la race hianmne a brisé les fers du moyeu âge « et ou peut dir& que Tétât où elle se trouve aujourd'hui n'eat que le cdmoiencement de son éducation. N'est-il pas permis d^espérer jue les améliorations évidemment iDtrôduîtes dans les sociétés modernes i seroi^^ suivies d'amétioratiôns plus grandes encore » et que cette pragreasietf ne s'interrompra jamais. Tout ce q^i est en rapport évecla.nature physique de l'homme participe dé lafragiUtô des choses temporelles; au contirairç , tout ce qui tient à sa nature morale semble avoir un caractèire jA'iitemortalilé. Les grandeurs , la jeunesse « )a beauté , tout périt sèus les efforts dutçmpa; il ne respecta' ^le^ lauriers de la victoire , ni l'airain des 8tatiias<t)'AUesiterbk*çsâe8anitséls^ ni les murs des bibliothèque^.;, mais. danè son. cours destructeur il respecte le sentiment du vrai» lefr^etottmens.de la justice et de jif égalité; loiïl xi'cfkkjrfbîblir le powoir y il les rend à nos yeux plus 8«cVés,.ptir l'exemple ;^e tous ceux qui les ont jdéf<$ndiis avant noos»^ le temps, qui fajt justice des ViBÎns^^jiunkens'derDi^aieil'» laissa Jparvenir jusqu'à nqus j^s «ouvenip& du patriotisme, et la mémoire des hotdtnes 0«î lui sont restés fidèles. Quelle est la. grande l^oft que chaque siècle raconte ai! siècle suivant ? Les philosophes passent »> la philosophie restera. Chérissoqisis €^ noble espoir! Et cette confiance yjque nous avoni^Jevdroît.de placer en Is^ marche de l'esprit humain ^ flmbeHiréiiOÂ deitioées', nous consolera de l'histoire, du jour, noû^ iera chérir d'autant plus la vertu inséparable de la; liberté , et nous donnera la force de su[^orter tous les maux
jH^
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que nous poumons être appelés à souffrir pour elie. C'est selon que nous appliquerons ces principes , c'est selon que nous marcherons plus fermement dans la route des améliorations , dont toutes les époques de l'histoire , et surtout le temps actuel , nous révèlent de toutes parts la pressante nécessité; c'est selon que nous ferons -toutes ces choses , que nous aurons accompli une portion de notre tâche , employé et honoré notre passage. Et lorsque le genre humain est aussi impatient qu'aujourd'hui de réformes , et , au jugement du phi-^ losophe et du chrétien , est si loin de les avoir accomplies , mille signes apparaissent pour diriger , encourager les amis de la civilisation. Sans doute le progrès des.^piences, les chefs-d'œuvre des arts, les produits de la, muse historique , les créations variées d'une littérature qui, sans être l'expression de la société, porte cependant l'empreinte bigarrée des mœurs et des opinions; tant d'institutions qui s'établissent; tant d'a«méliorations qui se décident; tant de sociétés qui se fondent; cette liberté dont nous jouissons , et dont ce livre même est une preuve; un nouveau continent découvert une seconde fois , et commençant k vivre : tant de merveilles de nos jours doivent nous frapper déplaisir, de reconnaissance et d'espoir. Mais si grands que soient ces progrès , de plus grands progrès restent à faire. L'avenir déroule à nos regards son livre immense. La postérité semble apparaître de loin aux générations actuelles. Nous sommes pressés par le temps qui nous pousse 'et nous emporte; nous sommes harcelés par les événemens cl les passions qui se succè-^
dent , et nous devons nous hâter de profiter de notre séjour. Des marques certaines , et pures de tout prestige , semblent promettre un avenir heureux à l'humanité oppressée et souffrante. Au moins , il est permis iiiu chrétien , pénétré de l'esprit de Texamen et des devoirs qui en résultent , de planer par la pensée sur les années qui viennent h, nous , et d'y voir se lever et fleurir ces principes , dont il confie aujourd'hui à la terre le germe indestructible , comme ce poète gracieux de l'antiquité déroule aux regards d'un héros religieux les grandeurs lointaines de sa patrie » et lui fait voir comme une ombre légère les sages de l'avenir» sa race et son ouvrage.
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